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HYATTSBURG, OREGON

  22 JANVIER 2007

  22 H 13


  La ville était morte… ou presque.


  Des véhicules abandonnés et silencieux jonchaient les rues, des détritus voltigeaient dans la froide brise hivernale. L’électricité parcourait toujours les câbles électriques qui surplombaient la rue et la plupart des lampadaires fonctionnaient encore, des rais de lumière transperçant l’obscurité. Une silhouette solitaire pénétra en boitillant dans l’un des cercles lumineux. L’homme lançait des regards inquiets par-dessus son épaule et s’appuyait lourdement sur une carabine à répétition Winchester. Un bandage imbibé de sang enserrait sa jambe.


  — Par ici ! Allez, bande de sales bouffeurs de merde contaminée ! Venez par ici ! Allez, plus vite, plus vite, plus vite !


  Le soldat Mark Stiles soufflait et haletait. Il avait traversé plusieurs pâtés de maisons en courant et réussi à distancer ses poursuivants. Mais il s’essoufflait et sa jambe blessée le faisait souffrir.


  Stiles jeta un coup d’œil à gauche puis à droite, cherchant un moyen de se sortir de là. Il choisit un passage étroit sur le côté de la rue et s’y dirigea en boitant, les dents serrées face à la douleur. Les effets de la morphine que Rebecca, la toubib de leur groupe, lui avait administrée commençaient à s’estomper. Derrière lui, dans les ténèbres, des gémissements rauques résonnaient et se mêlaient parfois à des cris de rage effroyables. Il se risqua toutefois à lancer un nouveau regard en direction de ses poursuivants.


  Dans l’obscurité, Stiles distingua une rangée de silhouettes qui s’étirait d’un trottoir à l’autre. Elles avançaient toutes, certaines plus rapidement que d’autres. Il estima que quarante, peut-être cinquante infectés étaient sur ses talons. Après celles de Suez et de Charm el-Sheikh, c’était la troisième horde la plus imposante qu’il voyait.


  Un premier infecté entra brusquement dans le cercle de lumière, il agitait les bras comme pour parodier les mouvements de Stiles quelques minutes plus tôt. Il renifla l’air, grimaça horriblement et se tourna vers la ruelle. Il émit un grondement rauque qui s’éleva des tréfonds de sa gorge.


  Un instant plus tard, la tête de l’infecté fut projetée en arrière et une forte détonation retentit, qui résonna sur les façades en brique des immeubles. Il s’écroula, et une flaque de sang se forma autour de son crâne. Dans la ruelle, Stiles retira le chargeur vide de son arme et en inséra un nouveau. Un panache de fumée s’échappait du canon de son fusil.


  — Allez, bande de fumiers ! cria Stiles à nouveau.


  Il tendit sa main libre et renversa plusieurs poubelles métalliques à l’entrée de la ruelle. Elles tombèrent bruyamment et des détritus vieux de plusieurs mois se répandirent sur le sol. Stiles recula dans le passage et fronça le nez devant la puanteur.


  Trois mouvants apparurent à l’entrée de la ruelle, le visage trempé de sueur et éclaboussé du sang de leurs précédentes victimes.


  — Merde, merde, merde, marmonna Stiles. (Il jeta un regard par-dessus son épaule à la recherche d’une porte ou même d’une plaque d’égout pour s’échapper. Il n’y avait que des murs de brique et du bitume au sol. Il grimaça et épaula la Winchester, tout le poids de son corps reposant sur sa jambe blessée. Elle trembla sous la douleur, mais tint bon. Son regard se posa rapidement sur sa blessure.) Il va falloir encore tenir un peu le coup, ma chérie. Après, tu pourras te reposer.


  Il prit un mouvant pour cible et fit feu. La balle le toucha trop bas, au niveau de la poitrine. L’infecté regarda le trou ensanglanté sur son torse, s’agita un instant, puis tomba à genoux et s’effondra la tête la première sur le bitume : il était mort… mais pas pour longtemps. Stiles savait qu’il se relèverait dans quelques minutes. Le virus qui courait dans ses veines le réanimerait bientôt et le transformerait en traînant aux réflexes engourdis, mais à la rage toujours aussi intense. Le virus Morningstar n’abandonnait pas ses victimes facilement.


  Le coup de feu avait révélé sa position aux autres mouvants et ces derniers se tournèrent vers lui en le défiant avec des grognements gutturaux.


  — Venez me chercher, bande d’enfoirés, je vous attends ! leur lança Stiles.


  Il fit un pas en arrière, tira à nouveau, puis continua de reculer alors que les deux autres mouvants le chargeaient en courant.


  L’un d’eux trébucha dans les poubelles renversées et s’écroula par terre. Il grogna de douleur. L’autre infecté franchit les poubelles d’un saut habile et se rapprocha de Stiles, les bras tendus devant lui pour se saisir de sa proie.


  Stiles attendit qu’il soit presque arrivé à sa hauteur et tira une fois encore. La balle pénétra dans la bouche du porteur, traversa son crâne et ressortit par-derrière. Le soldat fit un pas de côté pour éviter l’infecté qui s’effondra, emporté par sa course. Un large sourire apparut sur son visage. Celui-ci ne se relèverait pas de sitôt. Les tirs à la tête permettaient d’éliminer définitivement les infectés.


  Le dernier était justement en train de se relever. Stiles actionna à nouveau le levier de sa carabine, mais le porteur se précipita sur lui avant même qu’il ait pu redresser le canon de son arme.


  L’infecté le poussa violemment et Stiles tomba sur le dos. Son fusil lui échappa des mains et tomba bruyamment sur le sol, derrière lui.


  Le porteur agrippa Stiles et le soldat lutta âprement pour repousser les dents et les ongles de son adversaire. Ils s’affrontèrent un instant, sans qu’aucun des deux ne prenne le dessus. L’infecté, visiblement énervé par la résistance de sa proie, se pencha davantage et rugit à quelques centimètres à peine du visage de Stiles.


  Le soldat porta la main à sa taille, tâtonna le long de sa ceinture un bref instant, et finit par sourire en levant sa baïonnette.


  — Va te faire foutre, espèce d’enfoiré !


  Stiles enfonça violemment la lame sous le menton du porteur et parvint à immobiliser ses deux mâchoires et à transpercer son crâne, à la manière d’une brochette. L’infecté relâcha immédiatement sa proie et ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Stiles grogna en repoussant le cadavre, se releva et serra les dents lorsqu’il s’appuya à nouveau sur sa jambe. Il récupéra sa Winchester et rejoignit l’extrémité de la ruelle en boitillant, la baïonnette toujours à la main.


  Le passage s’ouvrait sur une nouvelle rue. Celle-ci était tout aussi inhospitalière et jonchée de détritus que la précédente, mais il n’y vit aucun groupe d’infectés.


  Stiles jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour observer la progression de la horde qui le suivait. Le premier traînant venait de s’engager dans la ruelle. Le soldat grimaça et avança en boitant dans la rue. Il aperçut plusieurs boutiques devant lui ; le quartier où il évoluait formait le centre-ville de Hyattsburg. Aucune d’entre elles ne lui parut aussi utile que le magasin de sport qu’il avait pillé quelques heures plus tôt. Il distingua une boutique de robes de mariée, un concessionnaire de véhicules tout-terrain et un magasin de comics. Il ne parvint pas à identifier les autres boutiques, noyées dans l’obscurité.


  Stiles tenta d’ouvrir la première porte sur son chemin, mais elle était verrouillée. Elle semblait mener à divers appartements à l’étage. Il fronça les sourcils et avança en boitillant jusqu’à la boutique de robes de mariée. Il tourna la poignée de la porte, mais cette dernière était également fermée, des barres en métal la bloquant de l’intérieur. Des grognements s’échappèrent de la ruelle, et le soldat se hâta d’avancer en clopinant.


  Il s’arrêta devant la boutique suivante, le magasin de comics, et plissa les yeux. La porte d’entrée était ouverte.


  Stiles regarda à nouveau par-dessus son épaule pour s’assurer qu’aucun infecté ne se précipitait sur lui, épaula sa Winchester et ouvrit la porte en grand avec le canon de son arme.


  — Nécessité fait loi, dit-il à voix basse en pénétrant dans le magasin.


  Il repoussa la porte avec sa jambe blessée pour la fermer. Le regard fixé sur les ténèbres du magasin, il tendit la main derrière lui à la recherche du verrou. Il le découvrit, le fit coulisser, puis tira d’un coup sec sur la porte pour tester sa résistance. Elle ne bougea pas. Il était enfermé à l’intérieur. Plus important encore, les porteurs se retrouvaient bloqués à l’extérieur.


  — Bon, ce n’est pas le moment de baisser ta garde, mon p’tit gars, tu n’es pas encore sorti de cette foutue merde, marmonna-t-il.


  Il fouilla le harnais de son treillis à la recherche d’une lampe torche qu’il avait récupérée dans le magasin de sport, à quelques rues de là. Il l’alluma et balaya prudemment le magasin de comics du mince faisceau lumineux.


  Le comptoir se trouvait au fond de la pièce, des cartes à collectionner et des confiseries étaient visibles au-dessus. Plusieurs rayonnages collés dos à dos, encombrés de comics et de livres de jeux, séparaient Stiles de la caisse. Le soldat dirigea la torche vers le sol pour localiser d’éventuels porteurs blessés, incapables de se déplacer. Rien : le sol était dégagé, et même propre. Le magasin de sport qu’il avait visité quelques heures plus tôt avait subi un pillage en bonne et due forme, il y avait découvert des étagères renversées et des caisses vides, mais ce chaos avait visiblement épargné cette petite boutique de comics.


  — Ça ne m’étonne pas, dit Stiles à voix basse. Personne n’a vraiment besoin de… (Son regard se posa sur divers titres de comics.) l’Arme X dans ce nouveau monde.


  Un faible gémissement se fit entendre et Stiles se raidit, portant son attention sur les vitres de la devanture. La chance lui souriait. Les fenêtres avaient été à moitié recouvertes d’une épaisse peinture noire pour bloquer les rayons du soleil. Il s’éloigna en reculant de l’entrée et se dirigea vers le comptoir au fond de la boutique. Il se pencha pour inspecter l’espace séparant le mur de la caisse et se hissa par-dessus le meuble en balançant ses jambes dans un sifflement de douleur. Il se laissa tomber derrière le comptoir et grimaça.


  Stiles mit la Winchester en bandoulière et soupira, puis étendit sa jambe blessée devant lui. Il farfouilla dans la poche avant de son treillis et sortit un paquet de cigarettes abîmé. Cela faisait presque une semaine qu’il gardait la dernière, et cet instant lui parut propice pour la fumer.


  Il sortit un briquet de la même poche pour allumer sa cigarette. Celui-ci émit une étincelle, mais aucune flamme. Stiles l’actionna une deuxième fois, puis une troisième, mais la flamme refusait toujours de naître. Le soldat plissa le front, porta le briquet à son oreille et le secoua.


  — Merde, grogna-t-il, la cigarette à la bouche. (Le briquet était vide. Il le jeta par terre.) Bon, au moins, je ne vais pas mourir de faim.


  Stiles cracha la cigarette et tendit la main pour prendre une barre chocolatée dans la vitrine installée sur le comptoir. Puis il déchira le papier d’emballage avec les dents et croqua la barre, mâcha et avala rapidement, sans vraiment savourer le chocolat. Son regard était fixé sur sa jambe blessée.


  Il avait été mordu par un traînant quelques heures plus tôt. C’était pour lui une façon vraiment indigne de mourir. Les traînants étaient lents et maladroits, et même stupides. Ce n’étaient que les simples corps réanimés des personnes qu’ils avaient été jadis ; des corps désormais raides, décomposés et puants. Pis encore, une seule de leurs morsures vous contaminait à coup sûr. Jusqu’à maintenant, tous les individus qu’il avait vus se faire mordre n’avaient pas survécu.


  — Combien de temps me reste-t-il encore ? se demanda-t-il à voix haute.


  Il savait qu’il était foutu. Personne n’échappait au Morningstar après l’avoir contracté. Stiles savait que le virus circulait dans son système sanguin, qu’il se développait et se multipliait. Il rejoindrait bientôt les rangs des infectés à l’extérieur et deviendrait un mouvant de plus, comme ceux qu’il avait éliminés dans la ruelle. Une saloperie d’infecté, une cible mouvante pour un autre survivant… ou peut-être la mort incarnée pour celui-ci.


  Selon ses estimations, il devait lui rester quatre ou cinq jours. C’était le temps qu’il avait fallu aux soldats infectés à bord de l’USS Ramage pour se transformer, et leur exposition au virus avait été des plus minimes.


  Quelle horrible façon de mourir, pensa Stiles. Je vais me transformer en l’espace d’une semaine. Ça commencera par la fièvre. Puis les délires. Ensuite, les tremblements m’empêcheront de faire quoi que ce soit. Enfin, je perdrai la tête, je m’effondrerai, et je deviendrai l’un d’entre eux.


  Soudain, des bruits de pas résonnèrent.


  Stiles s’immobilisa, la barre chocolatée entre les dents, et leva peu à peu la tête en direction du plafond. Le bruit venait de l’étage. Sans aucun doute possible.


  Il posa la main sur le comptoir et se hissa pour se relever. Il repéra un passage étroit à l’arrière du magasin. Stiles avait supposé qu’il menait uniquement à la réserve et n’avait pas cherché plus loin.


  — Rappelle-toi que les suppositions sont à l’origine de toutes les situations merdiques, se dit-il à voix basse. Bon, si t’as de la compagnie là-haut, mon p’tit Stiles, va falloir aller expulser cet enfoiré.


  Il empoigna la Winchester, la pointa devant lui et délaissa le comptoir. Le passage au fond du magasin était à moitié caché derrière une vieille couverture miteuse, fixée au mur par des punaises. Stiles tendit la main et arracha la couverture. Son geste projeta dans l’air toute la poussière accumulée au cours des dernières années. Le soldat réprima une quinte de toux et remonta le haut de son tee-shirt sur son visage. La poussière n’était pas la seule chose qu’il désirait endiguer avec ce masque improvisé. Une horrible puanteur, quasiment insupportable, flottait depuis l’arrière du magasin, à la fois douce et écœurante. Stiles connaissait cette odeur. C’était celle de la mort. Une odeur de mort ancienne.


  Il avança lentement dans la petite salle et éclaira l’endroit avec sa torche. C’était bien une réserve : des caisses en carton emplissaient des étagères et un chariot avait été renversé au sol. Un calendrier Sports Illustrated ornait le mur au-dessus d’un petit bureau. La personne à qui appartenait cette boutique avait minutieusement barré chaque journée d’un gros X avec un feutre jusqu’au 3 janvier, environ trois semaines plus tôt. Les événements qui avaient frappé Hyattsburg avaient dû commencer à cette date.


  Les bruits de pas qui raclaient le parquet résonnèrent de nouveau, et Stiles bondit en balayant la pièce avec la Winchester. Il découvrit une porte en bois, dans un coin de la réserve. Les bruits retentirent une troisième fois, et le soldat tendit l’oreille. Ils provenaient indéniablement de l’étage supérieur.


  Il s’approcha de la porte et s’agenouilla, ignorant la douleur dans sa jambe. Il pressa son œil contre le vieux trou de serrure et tenta de distinguer quelque chose, mais c’était le noir complet. Stiles soupira, regarda par-dessus son épaule et fit la grimace. Il ne pouvait pas se reposer au rez-de-chaussée si un infecté évoluait à l’étage. Il savait bien qu’il allait rejoindre leurs rangs dans moins d’une semaine, mais bon sang, il voulait profiter du temps qui lui restait. Cette semaine lui appartenait. Il ne voulait pas la passer comme casse-croûte pour mouvant.


  Stiles vérifia son arme et prit un instant pour la recharger complètement. Il saisit la poignée de porte et la tourna doucement.


  Ce n’était pas fermé.


  — Un coup de chance, murmura-t-il.


  Il tira lentement sur la porte pour l’ouvrir peu à peu, et serra les dents à chaque fois que le chambranle ou le sol craquait, ou que les gonds grinçaient. Il se trouva enfin face à un petit escalier qui desservait l’étage. Il ralluma sa torche, toujours attachée aux sangles de son treillis, et l’ajusta pour qu’elle éclaire droit devant lui. Il allait avoir besoin de ses deux mains pour manier sa carabine. Les espaces confinés n’étaient pas le meilleur endroit pour les armes à canon long, mais il n’avait plus de revolver. Sherman et les autres les avaient tous pris.


  Stiles monta les marches une à une en tendant l’oreille attentivement pour repérer la position de son invité inopportun. Mais pour le moment, les bruits avaient cessé. Il rejoignit le haut de l’escalier en l’espace de quelques minutes, même s’il avait l’impression que plusieurs heures s’étaient écoulées.


  L’escalier débouchait sur un couloir qui partait dans deux directions. Des photos encadrées décoraient les murs et des posters étaient scotchés sur les portes. C’était le lieu où devait avoir vécu le propriétaire du magasin.


  Stiles pénétra dans le couloir… et s’immobilisa immédiatement. Il venait de marcher sur une planche branlante et le craquement qui retentit parut tout aussi sonore qu’un coup de feu au cœur de la nuit. Il tressaillit.


  En tout cas, la réaction de son invité inopportun fut immédiate, quoique confuse. Sur la gauche, dans l’une des pièces, Stiles entendit un grognement et des grincements de pas sur le parquet. Ces derniers étaient rapides, mais ne semblaient pas s’approcher ni s’éloigner. On aurait pu croire que l’infecté tournait en rond, à la recherche de l’origine du craquement. L’infecté ne repéra personne, se détendit peu à peu, puis les bruits de pas ralentirent, et cessèrent. Mais le grognement se faisait toujours entendre et Stiles distingua également des reniflements. Il déglutit, inspira profondément et fit un pas de côté en direction de la porte d’où provenaient les bruits. Il sentait son cœur cogner dans sa poitrine, et lui ordonna de se calmer. Sans résultat.


  La puanteur à l’étage était insupportable, même avec le haut de son tee-shirt en guise de protection. Il en eut les larmes aux yeux et son estomac se retourna. L’odeur infecte lui donnait la nausée, mais il se maîtrisa. Stiles voulait à la fois protéger sa position et éviter de vomir pour ne pas accroître la puanteur environnante.


  Il s’immobilisa devant la porte.


  Qu’est-ce qui se trouvait derrière ? Sans doute un mouvant, mais l’odeur lui indiquait qu’il devait y avoir également un cadavre dans la pièce. Ce cadavre était-il un traînant, ou était-il vraiment mort ? Plusieurs mouvants pouvaient également se cacher derrière la porte, mais pourquoi n’en avait-il entendu qu’un seul ?


  La main du soldat s’approcha de la poignée, mais il la retira aussitôt. Non, c’était trop risqué. Il était préférable de combattre à sa manière.


  Stiles recula de quelques mètres pour mettre de la distance entre lui et la porte, et s’agenouilla sur le parquet. Il épaula son arme, inspira à nouveau profondément pour se détendre, puis frappa le mur à plusieurs reprises avec la paume de sa main, faisant trembler le couloir. Il émit un sifflement aigu, le tint aussi longtemps qu’il le put, et débita une litanie d’insultes comme il l’avait déjà fait dans la rue :


  — Hé, ducon ! Ouais, toi, dans cette pièce ! Espèce de sale enfoiré d’infecté ! T’as envie d’un petit casse-croûte, hein ? Ça te dirait, un steak à la Stiles ? Eh bien, il va falloir que tu te battes pour l’avoir, espèce de gros et foutu…


  La porte sortit de ses gonds en explosant, et l’infecté arriva en courant dans le couloir. Il était imposant, pesait au moins quatre-vingt-dix kilos, et avait l’apparence d’un footballeur américain ; il portait même un maillot de sport déchiré et ensanglanté.


  Il agita la tête en direction de Stiles, lui lança un regard torve et gronda.


  — Salut, lui lança Stiles.


  Son arme était pointée sur l’infecté.


  Il lui suffit d’appuyer sur la détente.


  La balle toucha l’infecté à la tempe, et sa tête eut un brusque mouvement de recul. Son visage exprima la confusion et la frustration, puis il chancela et s’écroula sur le sol. Le couloir tout entier trembla sous le choc.


  Stiles rechargea son arme et se releva, le fusil toujours pointé sur le cadavre. Il demeura ainsi quelques secondes, mais l’infecté ne bougeait plus. Une mare de sang, noir dans l’obscurité, commença à se former autour du crâne du porteur.


  Stiles fit un pas de côté pour éviter le cadavre et se dirigea vers la pièce précédemment occupée par l’infecté. Il y jeta un coup d’œil, l’éclaira et réprima un haut-le-cœur.


  Il ne savait pas s’il était en train de regarder la femme ou la petite amie de l’infecté, ou une simple connaissance, mais il ne restait pas grand-chose d’elle. L’infecté l’avait déchiquetée. La victime se trouvait dans une chambre, et elle avait dû être attaquée dans son sommeil. Les draps blancs étaient désormais noirs et incrustés de sang séché. Les murs à côté du lit étaient eux aussi recouverts de sang. Seul le bourdonnement de deux mouches qui voltigeaient autour du cadavre dans l’obscurité rompait le silence. La femme tendait un bras devant elle, ses doigts décomposés étaient serrés et raidis. Elle avait la bouche ouverte et sa langue gonflée pendait entre ses lèvres craquelées. On aurait dit que le cadavre implorait une certaine forme de libération.


  Stiles recula et porta la main à sa bouche, puis se détourna et se précipita vers l’escalier qui menait à la réserve. Il rejoignit le petit bureau et ne put réprimer un autre haut-le-cœur. Il tomba à genoux et vomit la barre chocolatée dans une corbeille. Il resta immobile quelques instants, son estomac se soulevant par à-coups, et finit par se redresser et s’asseoir, dos au mur.


  — Putain, souffla-t-il en s’essuyant la bouche du revers de la main.


  À cet instant, il comprit qu’il allait finir comme le pauvre enfoiré qu’il venait d’abattre à l’étage, et c’était une destinée à peine plus enviable que celle de la femme dans la chambre à coucher. Il fixa à nouveau sa jambe et faillit sangloter en repensant encore une fois au fait qu’il allait rejoindre les rangs des infectés dans quelques jours.


  Il se demanda s’il aurait le courage de retourner son arme contre lui.


  Il allait y réfléchir et attendre la suite des événements.


  Le soldat Mark Stiles s’assit dans les ténèbres de Hyattsburg et patienta.
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À L’EST D’ASPEN, COLORADO

  3 MARS 2007

  14 H 56


  Un convoi à l’apparence étrange prit un virage sur l’étroite route de montagne, les moteurs rugissant. Un utilitaire ouvrait la route. Sa carrosserie était recouverte d’une peinture vert et marron mat, un camouflage fait maison. Du fil de fer barbelé avait été attaché à l’avant et sur les côtés, ce qui lui donnait un aspect hérissé et irrégulier.


  Une berline suivait le véhicule de tête. C’était une vieille Mercury de plus de vingt ans, camouflée comme l’utilitaire. Des éclaboussures de peinture tachaient les vitres, et la voiture était bondée de passagers et de sacs à dos. La galerie fixée sur le toit était surchargée de divers équipements, des tentes aux bidons d’essence en plastique rouge. Ces derniers se seraient envolés sans les cordes qui les maintenaient attachés ; les bidons bringuebalaient sous l’action du vent qui s’engouffrait dans la galerie, et ils renvoyaient un son creux en s’entrechoquant.


  Le troisième véhicule était une camionnette Ford. Manifestement, elle avait subi peu de retouches de peinture, une simple couche vert mat avait été ajoutée, mais on avait remplacé ses pneus par des modèles tout-terrain résistants et renforcé la grille avant avec des barres en acier. Le plateau arrière avait lui aussi été modifié. Des barreaux avaient été soudés pour former une protection verticale tout autour du véhicule. Des barbelés étaient tendus entre les barres d’acier et cet enchevêtrement restreignait sérieusement la vision des passagers à l’arrière. D’étroites ouvertures avaient été pratiquées dans les barbelés des deux côtés de la camionnette, pour permettre à ses occupants de regarder au-dehors et de tirer sur toutes créatures hostiles qui pourraient approcher.


  Le convoi avançait à bon train. Les survivants avaient parcouru presque mille six cents kilomètres en l’espace de deux semaines, une distance bien supérieure à ce qu’ils avaient envisagé à l’origine. Cependant, ils n’allaient pas pouvoir maintenir cette allure.


  Dans le véhicule de tête, l’utilitaire, l’adjudant-chef Thomas conduisait et négociait avec habileté les virages sinueux et les dangereuses descentes des routes de montagne. Il était rasé de près, comme son passager, et il se faisait un devoir de continuer à l’être malgré la fin du monde. Les vieux soldats avaient leurs habitudes. Ses cheveux grisonnants, jadis coupés ras, commençaient à s’épaissir, et Thomas les avait glissés sous une vieille casquette délavée.


  Frank Sherman était assis à côté de lui. Cet ancien général avait dirigé les opérations des forces de la coalition dans la zone de quarantaine du canal de Suez. Il ne se considérait plus comme un officier supérieur, mais certains des survivants du groupe hétéroclite qui le suivait continuaient de l’appeler par son grade, y compris Thomas. Sherman portait des vêtements de chasse civils ainsi que des rangers, et ronchonnait en examinant une carte qu’il tenait devant lui.


  — C’est ridicule, déclara Sherman qui tentait de lisser une pliure sur la carte. Cette route était censée croiser une autoroute il y a plus de trente kilomètres. Vous êtes sûr qu’on ne l’a pas manquée ?


  — J’en suis sûr, mon général, répliqua Thomas. Je n’ai vu aucun panneau. Aucune voie d’accès. Rien du tout. Je crois simplement qu’on ne l’a pas encore rejointe.


  — Oui, vous avez peut-être raison, dit Sherman, mécontent. (Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur pour observer les véhicules à l’arrière.) Il va bientôt falloir qu’on trouve une solution. A-t-on encore beaucoup d’essence ?


  — Le quart du réservoir, mon général, répondit Thomas.


  — Ce n’est pas beaucoup, soupira Sherman. Ça nous laisse de quoi rouler encore cent soixante kilomètres pour trouver une nouvelle station-service qui ne soit pas fermée. Sinon, il faudra qu’on continue à pied jusqu’à Omaha.


  — Les aéroports, mon général, proposa Thomas.


  — Pardon ?


  — Consultez votre carte pour localiser des aéroports. La plupart des stations-service que nous avons croisées ont été vidées par les civils qui ont fui les villes pour rejoindre les routes de campagne. Elles sont commodes et faciles d’accès. Par contre, les aéroports…


  — Oui, la plupart des gens ne penseraient même pas à s’y rendre. C’est une bonne idée, Thomas, déclara Sherman en regardant la carte de plus près. Et c’est parfait… on dirait bien qu’il y a un aéroport régional au nord. À environ cinquante kilomètres. Vous avez vu des panneaux ? Vous savez quelle route on va bientôt croiser ?


  — Ça devrait être la Route 13, répondit Thomas.


  — Ça, c’est de la chance, gloussa Sherman.


  — Si je peux me permettre, mon général, depuis quand donnez-vous dans la superstition ?


  — Je ne suis pas superstitieux, Thomas. Je trouve ça drôle, c’est tout. Vous prendrez donc la Route 13 Nord.


  — Oui, mon général. Et ça pourrait être pire, déclara Thomas.


  — Comment ça ?


  — Ça aurait pu être la Route 666.


  — Je ne savais pas que vous aviez le sens de l’humour, répliqua Sherman en gloussant à nouveau.


  — Je suis parfois d’humeur charitable, monsieur.


  À travers le pare-brise, Thomas indiqua un panneau dont ils se rapprochaient : deux kilomètres les séparaient de l’embranchement avec la Route 13. Sherman opina du chef.


  — Où en étaient les provisions ce matin ? demanda-t-il après un bref instant.


  — En baisse, mon général, répondit Thomas. On en a encore assez pour quelques jours. Pour une semaine entière si on les rationne, mais en vérité, nous sommes déjà à la diète forcée.


  — Je ne pense pas qu’un rationnement supplémentaire serait bien accueilli, reconnut Sherman. Il va falloir également y remédier au plus vite. C’est bien dommage que les compagnies aériennes ne soient pas réputées pour leur cuisine.


  — Vous êtes déchaîné aujourd’hui, mon général, déclara Thomas d’une voix traînante.


  Sherman lui adressa un grand sourire.


  — Bon, il faudra que tout le monde ouvre l’œil pour récupérer quelque chose de comestible quand on atteindra le terrain d’aviation. On ne sait jamais.


  Thomas acquiesça et mit son clignotant pour tourner à gauche. L’embranchement avec la Route 13 approchait, et il voulait s’assurer que les conducteurs à l’arrière le suivent au moment d’emprunter la sortie.


  Derrière l’utilitaire, dans la camionnette, Ewan Brewster occupait le siège passager. Il tapait du pied sur le plancher au rythme de la ballade country qui sortait des haut-parleurs, et monta le son du lecteur de cassettes sur le tableau de bord. Il sortit la tête par la vitre latérale et plissa les yeux en fixant le véhicule de tête qui venait d’actionner son clignotant. Puis il se tourna vers Mbutu Ngasy, le conducteur.


  — On dirait bien que Thomas a trouvé la route qu’il cherchait, lança Brewster par-dessus la musique. On va prendre la sortie à gauche.


  — Très bien, répondit Mbutu.


  Il tapa du poing sur la vitre arrière pour indiquer aux passagers qu’il allait se passer quelque chose.


  Un instant plus tard, la vitre s’ouvrit en coulissant et Denton avança la tête. Il regarda à gauche puis à droite, en direction des deux occupants de la cabine.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


  De tous les survivants, le photographe canadien était celui qui paraissait le plus à l’aise sur la route. Avant le début de la pandémie, il avait parcouru le monde à maintes reprises pour accomplir de nombreux reportages. Comparé aux autres, il semblait calme et décontracté.


  — Accrochez-vous. Nous allons tourner, lança Mbutu.


  — Compris, répondit Denton. (Il se retira et se tourna vers les autres passagers pour faire passer le message.) Asseyez-vous, on va tourner.


  — Ça veut dire qu’on n’est plus perdus ? demanda Ron en calant son dos contre le hayon arrière.


  — Je n’en sais rien, répondit Denton en haussant les épaules. J’espère. Ce matin, on a rempli les réservoirs avec nos dernières réserves d’essence. Si on ne trouve pas de station rapidement pour faire le plein, il faudra continuer en stop.


  — Faire du stop était déjà dangereux avant la pandémie, déclara Rebecca Hall en fixant Denton. Désormais, ça serait probablement suicidaire. Ne comptez pas sur moi. Je me contenterai de marcher jusqu’à Omaha.


  Denton lança un grand sourire à la toubib.


  — Alors, on se reverra dans six mois… parce que c’est la durée qu’il va te falloir pour y aller à pied.


  — Je préfère marcher plutôt que nourrir les porteurs, répliqua-t-elle.


  — C’est pas faux, reconnut Denton en haussant les épaules.


  Jack, l’entrepreneur civil qui s’était démarqué à Hyattsburg quelques semaines plus tôt, était assis près de Mitsui, un autre entrepreneur. Il tentait d’expliquer le plus gros de la conversation au Japonais en utilisant des mots simples et des signes de la main. Il parvint à exprimer le souhait de Rebecca de marcher si la situation empirait encore en la désignant et en faisant « marcher » deux de ses doigts dans la paume de sa main. Mitsui regarda Rebecca et lui sourit.


  — T’as un problème, toi ? lui demanda-t-elle d’un ton brusque.


  — Ne les laisse pas t’embêter, lui dit Katie Dawson en s’appuyant sur son épaule. Je suppose que les ouvriers du bâtiment sont tous pareils.


  — Hé, je ne suis pas ouvrier du bâtiment. Je suis entrepreneur gouvernemental, protesta Jack.


  La camionnette ralentit et prit un virage serré en suivant le véhicule de tête. Le convoi passa à côté d’un panneau blanc indiquant le chiffre 13, et les véhicules prirent la direction du nord, leur nouvelle destination.
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  Au premier abord, l’aéroport régional semblait désert, mais les survivants avaient appris depuis longtemps à se méfier immédiatement des lieux qui semblaient hospitaliers. Les véhicules ralentirent devant la grille principale et s’arrêtèrent. Les portières s’ouvrirent rapidement et les passagers descendirent pour rejoindre l’avant du petit convoi afin d’examiner l’endroit.


  Les bras croisés, Sherman regardait à travers la grille qui les séparait du terrain d’aviation et du terminal. C’était un petit aéroport : le bâtiment principal était de plain-pied et mesurait soixante mètres de long ; une tour de contrôle se dressait à l’une de ses extrémités et deux hangars modestes lui faisaient face de l’autre côté d’une étroite piste d’atterrissage. Le terminal était en béton, avec une façade entièrement vitrée. Les portes étaient toutes fermées. Aucun éclairage n’illuminait la piste ou les bâtiments alors que la nuit tombait rapidement. À l’exception de quelques oiseaux au loin, dans les arbres, aucun bruit ne perturbait la tranquillité des lieux. Leurs cris semblaient étouffés et peu enthousiastes.


  Sherman soupira puis se tourna vers Thomas qui se tenait juste derrière lui, les poings sur les hanches.


  — Quelle quantité d’essence nous reste-t-il ?


  — Presque rien, mon général. De quoi rouler soixante kilomètres au maximum, répondit Thomas.


  — On dirait bien qu’on n’a vraiment plus le choix. Krueger ! Brewster ! Au rapport ! lança Sherman.


  Les deux soldats apparurent sans délai. Krueger se mit au garde-à-vous. Brewster le salua d’un geste de la main.


  — Mon général ? demanda Krueger.


  — Je veux que vous ouvriez cette grille, puis que vous nous suiviez à l’intérieur. On passera la nuit ici après avoir sécurisé les bâtiments, déclara Sherman.


  — Oui, mon général, répondit Krueger.


  — D’accord, déclara Brewster.


  Les deux hommes saisirent la grille et la tirèrent pour l’ouvrir en grognant sous l’effort, pendant que les autres survivants remontaient dans les véhicules.


  — Allez, allez, montre-moi tes muscles, gloussa Brewster.


  — C’est ce que je fais, dit Krueger, les dents serrées. Elle est plus lourde que je ne le croyais.


  — Encore un peu, lança Brewster dans un dernier effort. (La grille se débloqua et finit par s’ouvrir.) Voilà ! C’est bon !


  Les chauffeurs firent gronder les moteurs, allumèrent leurs phares, et le convoi pénétra sur le terrain d’aviation. Krueger et Brewster récupérèrent leurs armes, posées contre la clôture, puis suivirent les véhicules. Les deux soldats s’emparèrent ensuite à nouveau de la grille pour la refermer derrière eux. L’utilitaire, la camionnette et la berline avancèrent sur la route en béton et s’immobilisèrent complètement devant l’entrée du bâtiment principal. Ils se garèrent de façon à ce que leurs phares éclairent le terminal, les rayons de lumière éloignant les ténèbres.


  Quand Brewster et Krueger les rejoignirent, les autres survivants étaient descendus des véhicules et avaient dégainé leurs armes.


  — La grille est fermée, mon général, lança Krueger à Sherman.


  — Parfait. La clôture qui entoure le terrain d’aviation constitue une bonne ligne de défense, mais on doit encore s’assurer qu’on est seuls avant de pouvoir se détendre, déclara Sherman. (Il se détourna du groupe, posa son regard sur les bâtiments devant lui et improvisa un plan rapidement.) Bon, on va former trois groupes. Le premier sécurisera la tour, le deuxième le terminal et le troisième les hangars là-bas. En avant !


  Les survivants acquiescèrent et se séparèrent en trois groupes. Il était normal et même inévitable que des clans se soient formés sur le trajet depuis Hyattsburg, et ces clans se mirent bien évidemment en formation.


  — On se charge de la tour, déclara Ron en désignant la structure de sa main libre.


  De l’autre, il serrait son arme de prédilection, une machette édentée et souillée. Katie et Rebecca le suivaient de près.


  Mbutu emboîta le pas au trio, un fusil à l’épaule.


  — Je les accompagne, lança-t-il.


  — Je suppose qu’on va s’occuper des hangars, dit Brewster. (Dans un claquement, il actionna son fusil à pompe à double canon pour s’assurer qu’il était chargé.) Vous venez, les gars ?


  — Je te suis, mec, répondit Krueger en actionnant le levier de son fusil de calibre .30-06.


  — Le moment est venu de jouer à nouveau au chat et à la souris avec la Mort, hein ? lança Denton en les accompagnant.


  Wilson, un troisième soldat, les rejoignit en courant.


  — Je suppose que ça nous laisse le terminal, déclara Sherman.


  Il vérifia son revolver et lança un regard en biais à Thomas qui fixait le bâtiment avec méfiance.


  — On vous suit, mon général, dit Jack.


  Mitsui n’eut besoin d’aucune traduction et opina du chef.


  — Il ne faut jamais remettre au lendemain ce que l’on peut faire le jour même, déclara Thomas.


  Il ouvrit les portes du terminal et entra, son arme pointée devant lui.


  * * * * *


  L’entrée de la tour était protégée par une double porte en acier. Elle paraissait suffisamment solide pour résister à une voiture lancée à pleine vitesse. Heureusement, elle n’était pas verrouillée.


  Ron l’ouvrit et le peu qu’il y avait de lumière naturelle s’infiltra à l’intérieur de la structure. Le rez-de-chaussée n’avait aucun occupant, vivant ou mort. Un grand escalier en colimaçon permettait d’accéder à la tour elle-même.


  — Ça me rappelle chez moi, déclara Mbutu en passant la tête dans l’embrasure, les yeux levés.


  — Ah oui, c’est vrai. Tu étais contrôleur aérien, c’est ça ? demanda Katie.


  — Oui, répondit-il, à Mombasa.


  — Qui est l’une des premières villes à avoir été contaminée, ajouta Rebecca. (Elle passa devant les autres et entra la première dans la tour.) Il a eu de la chance de s’en échapper vivant.


  — Espérons que cette chance va continuer, déclara Ron. Allons-y.


  Ils montèrent lentement l’escalier, se fiant plus à leur ouïe qu’à leur vue dans la pénombre. Ils n’entendirent aucun bruit, mais ne baissèrent pas leur garde. Le colimaçon s’enroulait sur lui-même à deux reprises avant de rejoindre le sommet.


  La tour était vide. Les sièges avaient été rangés sous les consoles et les écrans recouverts par des housses en plastique transparent pour les protéger contre la poussière et le temps. Une cafetière était posée sur une table pliante en haut des escaliers, aussi propre que le jour de son achat. Tous les voyants de la tour de contrôle étaient éteints.


  — Eh bien, ceux qui ont quitté cet endroit en dernier ne l’ont pas fait dans la précipitation, dit Rebecca en examinant la pièce.


  Mbutu acquiesça.


  — Ils ont même pris le temps de recouvrir les moniteurs.


  — C’est dommage qu’il n’y ait pas de courant, déclara Ron.


  — On a une vue superbe d’ici, dit Katie. (Elle traversa la tour et s’arrêta à côté d’une console. Elle se pencha par-dessus la machine pour regarder à travers la grande baie vitrée.) Il n’y a qu’une seule piste d’atterrissage. Frank n’exagérait pas en disant que c’était un simple petit aéroport régional.


  Mbutu et Ron fouillèrent les tiroirs dans l’espoir de trouver quelque chose d’utile. Ron dénicha un briquet, ce qui fut leur seule découverte majeure.


  — Hé ! lança Katie, qui regardait toujours par la fenêtre. (Les autres l’ignorèrent tout d’abord, absorbés par leurs recherches. Elle tourna la tête dans leur direction, fronça les sourcils et les interpella à nouveau.) Hé !


  — Qu’y a-t-il ? demanda Rebecca en la fixant.


  — Il y a quelqu’un dehors, dit Katie, pointant la piste d’atterrissage du doigt.


  — C’est simplement Brewster et les autres qui se dirigent vers le hangar, déclara Ron.


  — Ah ouais ? Et depuis quand Brewster porte un bleu de travail ? répondit Katie en plissant le front.


  Ron fronça les sourcils, referma le tiroir dans lequel il farfouillait et s’avança à côté de Katie. Il regarda dans la direction qu’elle indiquait. C’était difficile de distinguer quoi que ce soit dans le crépuscule, mais il y avait vraiment quelqu’un sur la piste, une personne qui longeait l’un des hangars. Brewster, Denton et les autres n’étaient visibles nulle part.


  — Un traînant, dit Ron en plissant les yeux. Je pense…


  Rebecca sortit une radio de la grande poche de son pantalon et l’alluma.


  — Brewster.


  Un instant s’écoula et aucune réponse ne se fit entendre.


  Rebecca réessaya.


  — Brewster. Prends ta foutue radio.


  Le silence perdura. La toubib portait la radio à ses lèvres pour faire une troisième tentative quand des parasites crépitèrent. La voix de Brewster résonna, légèrement déformée.


  — Qu’y a-t-il ? Terminé.


  — Où êtes-vous ? Vous êtes déjà dans les hangars ? demanda Rebecca.


  Un long silence s’installa sans que Brewster ne réponde. Enfin, la voix du soldat retentit.


  — Bordel, ajoute « terminé » quand tu as fini ! Et oui, on est dans le premier hangar. Des civils ont laissé un avion ici. On vérifie le réservoir. Terminé.


  — Brewster, vous avez de la compagnie à l’extérieur du hangar. On a vu quelqu’un, probablement un traînant. Mais ça pourrait tout aussi bien être un allié… c’est difficile de juger à cette distance. Terminé, déclara Rebecca en insistant sur le dernier mot.


  — Bon, c’est d’accord. Ça fait longtemps qu’on n’a pas eu un peu d’action, répliqua Brewster. On va s’en occuper. Terminé.


  — Faites attention à vos miches, lui dit Rebecca.


  Elle ne prononça pas le « terminé » final, coupa la radio et la rangea dans sa poche.


  — Regardez, les voilà ! dit Katie à la vitre.


  Elle pointa à nouveau la piste d’atterrissage du doigt, mais cette fois en direction d’une porte sur le côté du hangar qui venait juste de s’ouvrir. Deux silhouettes apparurent dans la nuit et, malgré l’obscurité, le groupe dans la tour vit qu’elles portaient des armes.


  Les deux soldats entraînés avancèrent lentement, précautionneusement, vers l’avant du hangar. La silhouette solitaire continuait à errer de l’autre côté de l’édifice, et chacun de ses pas la rapprochait des deux hommes.


  — Ils vont finir par se rentrer dedans, commenta Katie en grimaçant.


  — Je ne pense pas, dit Ron en secouant la tête. Ils vont l’entendre approcher. Vous ne croyez pas ?


  Rebecca n’avait pas l’air aussi convaincue.


  Dehors dans le froid, en contrebas de la tour, Krueger et Brewster continuaient d’avancer, sans savoir qu’ils approchaient peu à peu de l’inconnu, caché juste derrière l’angle.


  Brewster souffla calmement, regarda l’air qu’il avait expiré s’élever en panache dans la nuit, et fit deux pas de plus vers le coin du hangar. À chacun de ses déplacements, ses rangers produisaient un craquement sur l’herbe gelée. Krueger avançait à ses côtés ; il surveillait leurs flancs et regardait par-dessus son épaule à intervalles réguliers pour s’assurer que personne ne les suivait.


  — Où est ce type ? murmura Krueger.


  — Becky a dit qu’il était à l’extérieur du hangar, répondit Brewster en haussant les épaules.


  — Bordel, ça ne nous aide pas beaucoup, lança Krueger. Si c’est un mouvant, il peut venir de n’importe quelle direction.


  — On ne sait pas encore si c’est vraiment un infecté, lui rappela Brewster. Il faudra bien l’examiner avant de tirer.


  — Mais oui, bien sûr, répliqua Krueger d’un ton moqueur. Ça fait combien de temps qu’on n’a pas croisé quelqu’un qui voulait pas nous bouffer, hein ?


  — Depuis Hyattsburg, répondit Brewster.


  Le soldat se rapprocha du coin de la structure, son arme pointée devant lui.


  — Ouais, et rappelle-toi ce qui s’est passé, dit Krueger en souriant. Bordel, on a failli y rester…


  — Merde ! cria Brewster en reculant.


  Juste devant lui, au coin du hangar, apparut un traînant. Brewster s’emmêla les pieds et trébucha. Il tomba violemment sur le dos, le souffle coupé.


  Les survivants avaient appris certaines choses, parmi lesquelles la diversité des groupes d’infectés. Certains d’entre eux étaient plus ou moins en bonne condition, car ils avaient été contaminés « à l’ancienne », en échangeant des fluides corporels, par l’intermédiaire d’un malheureux éternuement, etc. D’autres souffraient d’une apparence moins glorieuse car ils avaient été infectés par des morsures, des griffures ou des éclaboussures de sang contaminé ; ceux-là affichaient leurs blessures même après la mort. Les plus monstrueux étaient aussi bien des armes psychologiques que biologiques. Plus d’une fois, des membres du groupe n’avaient pas réussi à résister aux hordes de traînants dont certaines parties du corps avaient disparu, ou dont la décomposition avancée retournait même les estomacs les plus endurcis.


  Ce traînant avait visiblement connu des jours meilleurs. Il n’avait plus d’yeux. Il ne semblait pas les avoir perdus au combat, car les marques de griffes et les nerfs optiques filandreux qui pendaient encore de ses orbites évoquaient des charognards qui avaient festoyé aux dépens du malheureux contaminé. Sa blessure mortelle ? Une profonde entaille qui courait sur le haut de son torse. Ce qui l’avait causée avait tranché net le bleu de travail du mécanicien infecté. Un bout de bandage ensanglanté, enroulé autour de l’avant-bras gauche du traînant, indiquait une autre blessure, celle qui avait dû le contaminer en premier.


  À quelques centimètres à peine de Brewster, le traînant, qui ne semblait pas le moins du monde embarrassé par l’absence de ses yeux, tendit la main pour agripper la veste du soldat.


  Krueger bondit vers l’infecté et lui donna un coup de crosse à la tempe. Le traînant poussa un grognement, chancela et s’effondra à côté de Brewster dans l’herbe gelée. Le soldat s’écarta de lui d’une roulade, puis se releva, le dos collé contre la paroi métallique du hangar.


  Krueger fit quelques pas en arrière. Le traînant avait déjà commencé à se redresser. Le soldat ôta la sécurité de son fusil, visa et lui tira une balle dans le crâne. Le coup de feu résonna dans tout l’aéroport. L’infecté s’écroula la tête la première dans l’herbe et ne bougea plus.


  — Putain de bordel de Dieu, souffla Brewster en fixant le cadavre. Cette créature a tourné au coin du hangar, et elle était sur moi. Heureusement que j’ai les réflexes d’un chat.


  — Tu as trébuché en t’emmêlant les pieds, espèce de débile, lui dit Krueger avec un petit sourire narquois.


  — Ouais, bon. En tout cas, je suis en vie, répondit Brewster. Et c’est la seule chose qui compte.


  — Brewster, vous me recevez ? Terminé, siffla la radio.


  — C’est Sherman ? demanda Krueger.


  — Chut, répliqua Brewster. (Il sortit rapidement la radio d’une de ses poches.) Ouais, Frank, cinq sur cinq. Terminé.


  — On a entendu un tir. Terminé.


  — Ah ouais… oui, mon général. On est tombés sur un traînant ici. Aucun blessé. Terminé.


  — Et le traînant ?


  — Abattu, mon général. Une bonne fois pour toutes. Terminé, intervint Krueger en souriant.


  — Ça se passe comment au niveau des hangars ? Terminé.


  — Eh bien, on était en train de les fouiller quand l’infecté est venu frapper à notre porte, répondit Brewster. Mais on a peut-être trouvé de l’essence. Terminé.


  — Fantastique. Tenez-nous au courant. On rentre à l’instant dans le bâtiment. Terminé.


  — Bien reçu. Bonne chance à vous. Terminé.


  De l’autre côté de la piste, Jack et Mitsui achevaient d’ouvrir les portes d’entrée d’une façon bien peu conventionnelle. Elles étaient trop résistantes et trop épaisses pour qu’on puisse les défoncer, et sans aucune clé en leur possession, les deux entrepreneurs avaient choisi une approche créative. Ils avaient fixé une chaîne aux poignées et accroché celle-ci à l’arrière de leur camionnette.


  — Bon, déclara Jack en tirant une dernière fois sur la chaîne pour s’assurer de sa résistance. Ça me paraît pas mal. Maintenant, tu peux y aller !


  Mitsui, qui regardait par-dessus son épaule depuis la place du conducteur, afficha un grand sourire et leva son pouce en direction de Jack. Puis il accéléra à fond. La chaîne se tendit subitement et les portes tremblèrent, mais résistèrent.


  — Merde, lança Jack en fronçant les sourcils. (Il fit signe à Mitsui de recommencer.) Fais marche arrière. On va réessayer.


  Sherman et Thomas se tenaient sur le côté et observaient la scène. Le général venait d’achever sa conversation radio avec Brewster et croisa les bras en haussant un sourcil dubitatif devant la tentative avortée de l’entrepreneur.


  — Ça ne va pas vraiment nous donner un lieu sûr pour dormir cette nuit, dit Sherman à Thomas du coin des lèvres.


  — Il nous reste encore la tour, mon général. Et c’est probablement notre meilleure solution. Une vue surélevée à trois cent soixante degrés, un seul escalier. Bref, c’est là où je préférerais dormir, déclara Thomas.


  Sherman hochait silencieusement la tête en réponse au moment où Mitsui accéléra une seconde fois à bord de la camionnette.


  Cette fois-ci, quand la chaîne se tendit, les portes grincèrent et abandonnèrent toute résistance, sortant de leurs gonds.


  — Je préfère ça ! lança Jack en faisant un geste de triomphe.


  — Chut, lui souffla Sherman. (Il posa la main sur la crosse de son revolver.) On vient de tomber sur un traînant. On peut donc supposer qu’il y en a d’autres.


  Jack grimaça et acquiesça.


  — Désolé.


  — Ne vous excusez pas, lui dit Sherman en balayant le sujet d’un geste de la main. Voyons voir maintenant ce que l’on peut trouver.


  Le groupe pénétra dans le terminal en regardant des deux côtés. Il y avait là une petite boutique de cadeaux, décorée de publicités criardes pour des boissons alcoolisées et des tee-shirts, ainsi qu’un accueil clientèle à l’arrière du bâtiment. Un tableau, accroché sur le mur du fond, était couvert de morceaux de papier et de carton punaisés. Il semblait y avoir des centaines de messages, écrits sur tous les supports possibles et imaginables. Certains étaient rédigés sur des journaux, d’autres sur des Post-it, et un ou deux directement sur les murs rouge foncé à l’aide de marqueurs indélébiles. Sherman se rapprocha du tableau et lut certains des messages pendant que le reste du groupe se dispersait derrière lui pour explorer le bâtiment.


  Julie : j’ai attendu qu’ils soient arrivés à la grille et que les autres avions aient décollé. J’embarque sur le dernier. Le pilote a déclaré qu’on allait dans le Montana. Je t’aime.


  Brian O’Daly était là le 12 janvier 2007, en route pour le Canada. Bonne chance et bon voyage !


  Tout le monde est mort à la maison, sauf moi. J’espère trouver le moyen de monter à bord d’un de ces avions. Si quelqu’un qui me connaît lit ça, nous sommes le 9 janvier et je suis toujours en vie. – D. Pulaski


  Sherman poussa un soupir, tourna le dos au tableau et se dirigea vers la boutique de cadeaux. Jack avait déjà forcé la porte avec un pied-de-biche et était occupé à examiner le contenu des présentoirs à l’intérieur, sa lampe torche diffusant juste assez de lumière pour se repérer.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Sherman depuis le pas de la porte.


  — Hein ? fit Jack en relevant la tête derrière une étagère. Il n’y a pas grand-chose. J’ai examiné le plus gros. Mais j’ai découvert un rayon de vieux magazines. Je vais en prendre quelques-uns ; ça fait longtemps que je n’ai pas lu quelque chose d’intéressant.


  — Faites-vous plaisir, lui dit Sherman. Vous avez trouvé de la nourriture ?


  — Eh bien, il y a des paquets de chips et des biscuits salés, mais c’est à peu près tout, répondit Jack.


  Il tendit les articles pour que Sherman les voie.


  — Prenez-les. Ça reste de la nourriture. On ne sait jamais, on pourrait en avoir besoin, déclara Sherman.


  — Comme vous voulez.


  Jack ouvrit son sac à dos et Sherman entendit le froissement des paquets quand l’entrepreneur commença à les ranger.


  — Mon général !


  C’était la voix de Thomas. Sherman se tourna et plissa les yeux dans la pénombre du terminal. Une lampe torche s’alluma à plusieurs mètres de là, éclairant le visage du vieil adjudant-chef. Il avait fouillé les tiroirs et les comptoirs de l’accueil.


  — Des plans de vol et des listes de passagers, déclara Thomas en tendant un bloc-notes. Ces documents sont anciens, mais ça nous renseigne sur le nombre d’avions qu’il y avait ici avant l’exode.


  — Brewster a dit à la radio qu’il restait au moins un avion dans les hangars. Vous le voyez quelque part ? demanda Sherman en se rapprochant pour regarder la liste.


  Thomas plissa le front, examina les documents, puis secoua la tête.


  — S’il est encore là, il était censé avoir décollé.


  Sherman reprit sa radio et appela Brewster. Il attendit quelques instants, mais le soldat répondit.


  — Brewster, vous avez bien dit qu’il y avait un avion dans les hangars ? demanda Sherman. Terminé.


  — C’est bien ça, un bimoteur. Terminé.


  — Quel est son numéro d’identification ? Terminé.


  Il y eut un bref silence pendant que le soldat cherchait le numéro.


  — Charlie-Oscar-Quatre-Zéro-Sept-Golf. Terminé, reprit Brewster en lisant l’identification.


  Thomas reporta son attention sur la liste et la passa en revue du bout du doigt. Il s’arrêta lorsqu’il découvrit le numéro correspondant.


  — Il était censé partir pour le Montana avec neuf passagers et deux membres d’équipage, déclara Thomas.


  — Brewster, dit Sherman. (Il leva la radio juste devant lui.) Il peut y avoir dix autres ennemis dans les parages. Soyez vigilants. Terminé.


  — Dix ?


  — C’est bien ce que j’ai dit. Bon, ce bâtiment est vide. On vient en renfort. Terminé, conclut Sherman.


  — Bien reçu, mon général… Terminé.


  Dans les hangars, Brewster accrocha la radio à sa ceinture et fit la grimace.


  — Les gars, lança-t-il. Hé, les gars !


  — Quoi ? répondit Denton. (Il apparut devant l’avion.) Qu’est-ce que Sherman a dit ?


  — Où sont Krueger et Wilson ? demanda Brewster. (Il dépassa Denton et examina l’intérieur du bâtiment à la recherche des deux autres soldats. Il dégaina son fusil à pompe.) On pourrait bien avoir de la compagnie.


  — Oh, merde, je déteste quand on a de la compagnie, répliqua Denton. (Il rejoignit Brewster en courant.) Ils sont de l’autre côté du hangar. Ils font le tri dans les armoires à outils en espérant trouver un tuyau pour siphonner le carburant de l’avion.


  — Krueger ! Wilson ! gueula Brewster pendant que Denton s’expliquait.


  — Ouais ?


  La réponse des deux soldats résonna légèrement dans le hangar.


  — Venez par ici ! Il faut qu’on examine à nouveau cet endroit, hurla-t-il, son fusil à pompe prêt à tirer.


  Il regarda à gauche puis à droite, mais ne vit rien bouger.


  — Pourquoi ? On l’a déjà sécurisé ! répliqua Wilson en criant.


  — Sherman dit qu’il manque dix civils qui devraient être là ! gueula Brewster.


  — Mais bordel, s’il y avait des infectés ici, on les aurait déjà croisés ! rétorqua Wilson.


  — Ah oui ? Et qu’est-ce que tu fais de celui qu’on a liquidé à l’extérieur ?


  — Bon, d’accord, te pisse pas dessus, on arrive, déclara Wilson. Ah, un tuyau !


  Brewster poussa un soupir. À ses côtés, Denton leva les yeux au ciel.


  — Prenez-le et pointez-vous ici, dit Denton.


  — On arrive !


  Krueger et Wilson contournèrent une rangée de chariots à bagages, avançant rapidement. Wilson avait enroulé un long tuyau sur son épaule et portait de la main gauche un projecteur à batterie qui éclairait une large zone devant lui. Krueger le couvrait avec son .30-06.


  — Bon, nous voilà. C’est quoi, le problème ? demanda Wilson en haussant les épaules à l’attention de Brewster.


  — On ne sait même pas s’ils sont là, déclara Brewster en regardant derrière lui. Sherman a simplement dit qu’il pouvait y avoir d’autres infectés dans le coin, c’est tout. Le général ne nous a jamais menti. On ferait donc mieux de fouiller à nouveau le hangar.


  — O.K, très bien, répondit Wilson. Bon, la zone de l’atelier et des armoires à outils est complètement sécurisée, j’en suis sûr. C’est de là qu’on vient.


  — J’examinais les bagages dans le fond quand tu as appelé, expliqua Denton en indiquant l’arrière du hangar. Il n’y avait rien ni personne là-bas.


  — Moi, j’étais près de l’avion. Personne non plus, déclara Brewster en désignant l’appareil, juste derrière le petit groupe.


  — Il n’y avait peut-être qu’un seul type à l’extérieur, proposa Krueger en fronçant les sourcils. Il portait une tenue de mécanicien. Il travaillait sans doute ici… quand il était vivant, bien sûr.


  — Ça serait donc une fausse alerte, c’est ça ? demanda Brewster.


  — Je suppose, répondit Wilson.


  Il leva le projecteur à hauteur de son épaule et illumina le hangar de gauche à droite. Le faisceau lumineux balaya des étagères en acier à moitié vides, plusieurs chariots à bagages et des pièces détachées. Il dirigea le projecteur un peu plus en hauteur.


  — Quelqu’un est allé là-dedans ?


  Brewster, Krueger et Denton se tournèrent vers la zone éclairée par Wilson.


  Le faisceau était pointé sur l’unique porte de l’avion.


  Le petit groupe resta silencieux un moment. Brewster regarda Denton sur sa gauche, puis Krueger sur sa droite, mais les deux hommes secouèrent la tête.


  — Oh, bordel, souffla Brewster. Non, je ne crois pas.


  — Bon, tu penses qu’on devrait vérifier à l’intérieur ? demanda Wilson.


  — Oh non, putain, protesta Brewster. Premièrement, il n’y a rien dans cet avion qui pourrait nous être utile. Deuxièmement, on n’a pas besoin d’aller à l’intérieur pour accéder au réservoir de carburant. Et troisièmement, s’il est rempli de ces foutus infectés, vous pouvez toujours vous brosser, ce n’est sûrement pas moi qui monterai pour ouvrir la porte ! L’un de vous souhaite se porter volontaire ?


  Denton s’éloigna légèrement du soldat. Krueger et Wilson se dévisagèrent, puis lancèrent à Brewster un regard peu enthousiaste.


  — Ouais, c’est bien ce que je pensais, déclara Brewster. On devrait les laisser tranquilles, vous ne croyez pas ?


  — On devrait au moins regarder par les vitres, soldat, lança une nouvelle voix.


  Brewster et les autres se retournèrent et découvrirent Sherman et Thomas qui se tenaient à l’entrée du hangar.


  — Bon, tant que ce n’est pas moi qui dois ouvrir la porte, soupira Brewster. Que quelqu’un m’aide à pousser cet escalier d’embarquement là-bas.


  Denton et lui posèrent leurs fusils sur un conteneur à bagages et saisirent l’escalier mobile. Le photographe fit sauter les sécurités d’un coup de pied et les deux hommes poussèrent et tirèrent la structure en acier contre le flanc du bimoteur. Quelques coups de pied supplémentaires permirent d’immobiliser à nouveau les roulettes, puis Brewster agrippa la rampe et commença à monter.


  — Brewster, siffla Wilson pour attirer l’attention du soldat.


  Lorsque Brewster baissa les yeux, Wilson leva le projecteur puis le lança. Brewster tendit le bras et l’attrapa avec sa main libre.


  En approchant du haut de l’escalier, Brewster prit une profonde inspiration et bloqua son souffle sans s’en rendre compte. Puis le soldat alluma le projecteur, l’éleva lentement en direction d’un des hublots et regarda à l’intérieur.


  Presque aussitôt, une main pâle se colla contre la vitre. Brewster sursauta, mais ne lâcha pas la rampe qu’il serrait fermement.


  Un gémissement, faible et déformé, s’éleva dans le hangar. Peu à peu, d’autres mains apparurent aux hublots de l’avion, puis des visages décharnés.


  — Bon, les voilà, déclara Krueger, les bras croisés. Je suppose qu’on peut désormais arrêter de s’inquiéter.


  — Combien en voyez-vous, Brewster ? lui demanda Sherman.


  — Euh, attendez, mon général, répliqua Brewster. (Il essayait de compter les infectés dans l’appareil.) Six… sept… huit…


  — Combien ? répéta Thomas.


  — Je suis en train de compter, bon sang ! protesta Brewster en agitant la main. Euh, huit. J’en vois huit. Ce sont tous des traînants.


  — Huit ? lança Sherman. (Il serra les lèvres et plissa le front.) Combien y en avait-il au total, Thomas ?


  — Onze, mon général. Neuf passagers et deux membres d’équipage.


  — On en a tué un à l’extérieur, dit Brewster du haut de l’escalier, le regard toujours fixé sur les vitres. Il portait un bleu de travail.


  — Il nous en manque quand même deux, déclara Thomas.


  Les membres du groupe se dévisagèrent avec inquiétude et leurs mains se posèrent immédiatement sur leurs armes. Ils se tournèrent en direction des ténèbres du hangar en se positionnant presque dos à dos. Brewster déplaça le projecteur. Depuis le haut de l’escalier mobile, il bénéficiait d’un bon angle de vue sur le sol en contrebas. Le faisceau de lumière balaya l’intérieur du bâtiment.


  — Ces enfoirés peuvent se cacher n’importe où, souffla Wilson. C’est peut-être des mouvants, ou des traînants. Ils doivent errer sans…


  — Chut ! lança Sherman en dégainant son revolver. Écoutez ! Le silence.


  — Je n’entends rien, Frank, déclara Denton quelques secondes plus tard.


  — Je sais. Taisez-vous, rétorqua Sherman.


  Toujours le silence. Puis…


  Des pas. C’était d’ailleurs plus un raclement que des pas. Mais ils retentirent comme un véritable coup de fusil. Toutes les personnes présentes dans le hangar se retournèrent en leur direction. Ils provenaient de la rangée de conteneurs à bagages. Brewster dirigea le projecteur vers ces derniers et balaya lentement la zone de gauche à droite.


  — Là, dit Krueger à voix basse en faisant sauter la sécurité de son fusil. Au milieu de toute cette pagaille. Les gémissements des traînants ont dû l’éveiller.


  Il pointa le canon de son fusil vers le sol. Krueger avait aperçu une chaussure de tennis blanche, presque invisible entre les conteneurs. Le propriétaire de la chaussure fit un pas en avant et racla le sol en ciment doucement. Brewster leva légèrement le projecteur pour éclairer l’espace entre les containers, là où l’infecté allait apparaître. Un instant plus tard, une main s’avança à tâtons, s’accrocha, les jointures blanches, au bord d’un conteneur, puis le porteur apparut lentement.


  C’était le pilote. Le visage décharné, la langue gonflée et les yeux révulsés attestaient d’une mort lente par déshydratation. Ce n’était pas la façon la plus plaisante de mourir pour un humain non contaminé. Mais en tant qu’infecté, il lui avait probablement fallu plusieurs semaines pour expirer. Sherman se souvint de certains rapports du docteur Demilio sur le virus. Celui-ci ralentissait le métabolisme et les fonctions physiologiques de l’hôte, et prolongeait la vie aussi longtemps qu’il le pouvait. Le pilote avait certainement été un mouvant jusqu’à récemment, tout comme ses congénères dans l’avion.


  Brewster s’en voulut d’avoir négligé d’examiner les étroits interstices entre les conteneurs. L’infecté devait s’y trouver, en sommeil, jusqu’à ce que les plaintes des traînants dans l’appareil viennent lui signaler la présence de proies dans le hangar.


  — Mon général ? demanda Krueger.


  Il avait épaulé son fusil et visait le crâne de l’infecté.


  Sherman opina du chef, puis réalisa que Krueger ne pouvait pas le voir, car son œil était pressé contre la lunette de visée de son arme.


  — Abattez-le.


  Krueger tira une seule balle et la tête du porteur fut projetée violemment en arrière. Il disparut, s’effondrant au milieu des containers à bagages. Un bruit sourd résonna dans tout le hangar au moment où le corps toucha le sol. Les pieds chaussés de tennis blanches restèrent cependant visibles, et le gauche s’agita à plusieurs reprises avant de s’immobiliser pour l’éternité.


  — Un autre en moins, déclara Brewster du haut de l’escalier, le projecteur toujours braqué sur le corps. Il ne nous en manque plus qu’un seul, c’est bien ça ?


  — Oui, répondit Denton en recommençant à respirer, soulagé. Et ce ne sera pas un membre d’équipage.


  — Profitons-en pour vite récupérer le carburant, proposa Thomas en indiquant l’appareil.


  — Bonne idée, Thomas. Wilson, Brewster, Krueger, occupez-vous du carburant, dit Sherman. Denton, Thomas, on retourne dans le terminal ; on va conduire tout le monde à la tour pour se retrancher. Si d’aventure un autre traînant se promène dans le coin, je veux qu’on puisse se défendre.


  — Oui, mon général, répondit Krueger. (Il prit le tuyau enroulé sur l’épaule de Wilson et courut jusqu’à l’avion.) Wilson, prends des bidons vides sur ce chariot et apporte-les ici !


  Brewster dévala l’escalier mobile et courut pour rejoindre Krueger à côté du réservoir de l’avion. Puis il leva le projecteur pour éclairer le soldat pendant sa tâche.


  Derrière le trio, Sherman, Thomas et Denton quittèrent le hangar et traversèrent la piste en courant, en direction de la tour.


  — D’après toi, combien de litres contient ce réservoir ? demanda Wilson.


  Il déposa deux bidons vides de vingt litres aux pieds des deux hommes et repartit précipitamment pour en chercher d’autres.


  — Je n’en sais rien, répondit Krueger en glissant une extrémité du tuyau dans le réservoir. Forcément, ce n’est pas un Geo. Mais il doit y avoir dans les quatre cents litres environ.


  — Ouah, siffla Brewster. Si cet enfoiré a fait le plein, ça devrait presque nous permettre de rejoindre Omaha.


  — Garde un œil ouvert, Wilson, lui dit Krueger en désignant le hangar. Je n’ai pas envie qu’on se fasse bouffer.


  — T’inquiète, répondit le soldat.


  Il tourna le dos à ses deux camarades et scruta les ténèbres en plissant les yeux.


  Krueger aspira l’air dans le tuyau jusqu’à ce que sa bouche s’emplisse de carburant, recracha en faisant la grimace et inséra le tube dans le premier bidon. Les soldats entendirent le carburant s’écouler. L’espace de quelques instants, ce fut le seul son à résonner dans le hangar, avec le bruit de leurs respirations. Enfin, Krueger frappa légèrement le bidon du pied pour vérifier qu’il était plein, pinça le tuyau et poussa le récipient vers Brewster.


  — Et qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? lui demanda Brewster en soulevant son lourd fardeau.


  — Trouve quelque chose pour le poser, marmonna Krueger.


  — Comme quoi, bordel ? rétorqua Brewster en gesticulant.


  — Prends un chariot à bagages, gros débile, déclara Krueger. Comme ça, on pourra les transporter tous en même temps quand le réservoir sera vide. Wilson. Wilson !


  — Hein ? répondit le soldat.


  Il détourna le regard des hublots de l’appareil. Il fixait les infectés qui continuaient à frapper lentement les vitres à l’intérieur.


  — Tu veux bien faire attention ? le réprimanda Krueger. Tu vas finir par nous transformer en pâtée pour porteur.


  — Désolé.


  * * * * *


  Un martèlement sur l’escalier en métal alerta Rebecca, Mbutu et les autres que le groupe de Sherman avait rejoint la tour.


  — Ohé ! lança Denton. Comment ça se passe, là-haut ?


  — C’est désert ! répondit Rebecca en se penchant par-dessus la balustrade.


  — On aimerait bien avoir un peu de lumière, ajouta Ron qui venait d’apparaître à côté de la jeune femme.


  — C’est ça, oui ! Pour prévenir tous les infectés de la région que le dîner est servi ? déclara Sherman. (Il saisit la rampe et commença à monter les marches deux par deux.) J’espère que vous avez bien profité de votre pause. Le moment est venu de vous remettre au travail. On va camper ici cette nuit. Ce qui signifie qu’on doit monter la garde en bas et trouver le moyen de bloquer ces portes.


  — Aucun problème, répondit Mbutu du fond de la tour, à l’étage. (Sherman regarda devant lui et vit le grand homme qui faisait tourner un porte-clés à l’extrémité de son doigt. Il affichait un large sourire.) Ces endroits, ils sont identiques dans le monde entier. Le directeur les avait laissées dans son bureau. Elles devraient permettre de verrouiller les portes.


  — Formidable, répondit Sherman. Mais on ne va pas les fermer tout de suite. On attend encore que Brewster, Wilson et Krueger reviennent des hangars.


  — Ils ont trouvé du carburant ? demanda Katie.


  — Oui. Et tout un avion rempli d’infectés.


  — On est en sécurité ici si… ? fit Mbutu en fronçant les sourcils.


  — Oh oui, poursuivit Sherman. Ils sont bien enfermés. Et même s’ils parvenaient à sortir, ce dont je doute vu que cela fait un bon mois qu’ils se trouvent dans l’appareil, ils ne sauraient même pas où on est partis.


  — Je dormirais bien mieux s’ils étaient morts, avoua Ron. Pourquoi ne pas entrer dans l’avion et les descendre tous ?


  — C’est un risque inutile, rétorqua le général en secouant la tête.


  Derrière lui, Thomas acquiesça.


  — Voilà Krueger et les autres, déclara Katie.


  Elle s’était penchée par-dessus une console et indiquait la piste à l’extérieur de la tour.


  Sherman la rejoignit, suivi de près par Thomas. En contrebas, ils distinguèrent les trois soldats qui avançaient à la hâte sur la piste d’atterrissage. Ils poussaient un chariot à bagages chargé à bloc de bidons d’essence en plastique rouge. Ils semblaient éprouver quelques difficultés à garder une trajectoire rectiligne. Le chariot tremblait légèrement et partait sans cesse sur la droite. Wilson devait placer tout le poids de son corps sur le côté pour qu’ils puissent avancer en ligne droite vers le terminal et la tour.


  — On dirait qu’ils nous ramènent suffisamment de carburant pour nous permettre de quitter ces fichues montagnes, déclara Denton en souriant.


  — Tu es canadien, le taquina Rebecca. Je croyais que tu étais habitué aux montagnes.


  — Je suis habitué aux lacs, la corrigea Denton. Aux lacs et à la neige.


  — Ainsi qu’au sirop d’érable, à la mauvaise bière et au hockey, ajouta Ron en gloussant.


  — Hé ! lança Denton, le regard mauvais. Fais gaffe, on ne critique pas la bière, d’accord ?


  En contrebas, les soldats disparurent de leur champ de vision en approchant de la tour. À la place, le groupe entendit le raclement des roues du chariot et les jurons des soldats alors qu’ils contournaient la structure pour se diriger vers les voitures stationnées derrière le terminal.


  — Thomas, rendez-moi service, dit Sherman. Rejoignez-les rapidement et dites-leur de ne pas s’embêter à faire le plein des véhicules ce soir. Ramenez-les simplement ici. On va se retrancher, s’installer pour la nuit et dormir un peu. On se chargera du reste demain matin.


  — Oui, mon général, marmonna Thomas.


  Il dévala l’escalier en courant, satisfait de recevoir un ordre… même de manière informelle.


  Sherman se tourna vers les autres membres du groupe.


  — Bon, choisissez un endroit et installez-vous. On s’en est plutôt bien tirés ce soir. Aucune victime, et on repart demain avec le plein et de la nourriture.


  — Si on peut appeler ça de la nourriture, fit remarquer Denton.


  Il sortit des paquets de chips de son sac et les distribua à tout le monde.


  Ron en attrapa un et l’ouvrit en le déchirant avec les dents.


  — En tout cas, ça reste de la nourriture ! Je vais m’en contenter pour le moment, dit-il.


  — Ce n’est pas digne du régime Atkins, déclara Katie. (Elle fronça les sourcils en lisant la marque des chips sur son paquet.) Mais je suis d’accord avec Ron, je vais m’en contenter, moi aussi.


  Rebecca refusa les chips d’un geste de la main et décrocha son sac de couchage, sanglé sur le dessus de son sac à dos. Puis elle le déroula dans un coin de la tour.


  — Non, merci, dit Rebecca.


  — Tu es sûre ? lui demanda Denton en agitant les chips dans sa direction.


  — Oui, c’est bon, répondit-elle.


  — Comme tu veux.


  Il ouvrit le paquet et y plongea la main.


  Les bruits de pas résonnant sur le métal en contrebas leur indiquèrent que les soldats venaient d’entrer dans la tour. La structure trembla légèrement quand les portes se refermèrent sèchement.


  — Mbutu, dit Sherman. (Il tendit la main.) Les clés !


  Mbutu les lui lança. Le général les attrapa au vol puis se retourna, siffla pour attirer l’attention de Thomas et les fit tomber par-dessus la balustrade. En contrebas, Thomas les réceptionna, puis les examina une par une jusqu’à trouver celle qui fermait les portes de la tour. Il les verrouilla, actionna les poignées pour s’assurer qu’elles étaient bien fermées, et se retourna vers Brewster. Il balança le trousseau de clés vers le jeune homme en arborant un grand sourire.


  — Premier tour de garde, soldat, déclara Thomas.


  Puis il fit signe à Wilson et Krueger de le suivre à l’étage.


  — Putain, je ne suis pas d’accord, lança Brewster en suivant des yeux l’adjudant-chef. Je ne suis plus dans l’armée, mec !


  Malgré ses protestations, Brewster s’assit sur les premières marches, poussa un soupir et s’installa pour son tour de garde tout en se grattant la nuque.


  * * * * *


  Rebecca se réveilla en sursaut, se redressant brusquement, son sac de couchage serré contre sa poitrine. Elle inspira profondément, en tremblant, et expira lentement.


  — Sûrement un cauchemar, murmura-t-elle.


  Elle regarda autour d’elle, dans la tour sombre. Les survivants avaient éteint leurs lampes pour économiser les piles et seule la lune les éclairait, à moitié pleine dans le ciel dégagé. Ses camarades dormaient, certains dans des sacs de couchage, d’autres enroulés dans des couvertures.


  Elle se recoucha lentement et ferma les yeux, résolue à trouver le sommeil.


  Elle les rouvrit subitement un instant plus tard. Quelque chose clochait.


  Elle s’assit à nouveau et examina la pièce. Il ne manquait personne. Rien ne semblait déplacé. C’était certainement son imagination.


  Puis elle se rendit compte que Ron ne ronflait pas. L’homme était malheureusement coutumier du fait. Presque chaque nuit, quelqu’un devait le réveiller ou lui donner un coup de pied pour qu’il se retourne et, quand cela ne se produisait pas, c’étaient ses propres ronflements qui le réveillaient. Elle commença à remarquer d’autres choses bizarres. Personne ne bougeait et elle ne percevait aucun petit geste caractéristique du sommeil, comme un mouvement convulsif des doigts, une inspiration soudaine ou des marmonnements. Mais, par-dessus tout, personne ne respirait.


  Rebecca sentit la peur se tapir au creux de son ventre, mais elle avait appris depuis longtemps comment la surmonter. Elle tenta de la rationaliser, la repoussa dans un coin de son esprit et l’utilisa comme moteur. La peur permettait de savoir qu’on était toujours bien vivant. La jeune femme plissa les yeux et farfouilla dans son sac de couchage pour trouver sa lampe torche, qu’elle n’alluma pas immédiatement. Elle tendit la main derrière elle, tâtonnant dans la pénombre pour repérer son holster. Elle rapprocha ce dernier pour dégainer son arme… et s’immobilisa.


  Son revolver avait disparu.


  La peur menaçait désormais de la submerger. Elle ne s’était jamais retrouvée sans armes depuis qu’elle avait abattu Decker sur l’USS Ramage, et elle se rendit compte qu’elle se sentait complètement nue sans son revolver.


  — Bon allez, calme-toi… Tout le monde ici a une arme. Prends-en une. Pas de problème, dit Rebecca à voix basse.


  Elle se leva, braqua la lampe torche devant elle et l’alluma. Elle dirigea le faisceau lumineux sur le sol et écarquilla les yeux.


  Le faisceau s’était posé sur le visage de Thomas. Ses yeux étaient à moitié ouverts et révulsés. Visiblement, il était mort depuis longtemps. Rebecca blêmit, déglutit, et dirigea sa torche vers l’équipement de Thomas, à la recherche de son arme. Elle aperçut l’étui, mais il était vide lui aussi.


  Krueger se trouvait près de la tête de Thomas, entortillé dans son sac de couchage. Son visage était aussi pâle et figé que celui de l’adjudant-chef, les yeux ouverts et les pupilles fixes et dilatées. Rebecca savait que Krueger ne laissait jamais son fusil hors de portée. Il vivait avec son fusil, l’aimait, en prenait davantage soin qu’il ne l’aurait fait d’une femme, très probablement… mais elle ne le vit nulle part lui non plus.


  La jeune femme sentit qu’elle commençait à haleter, et comprit qu’elle était sur le point de faire de l’hyperventilation. Elle réagit aussitôt et respira lentement et profondément pour se calmer.


  Un par un, elle examina les membres du groupe. Ils étaient tous morts. Il n’y avait plus aucune arme. Et ils n’avaient aucune marque sur le corps.


  — La nourriture, se dit-elle. Je suis la seule à n’avoir rien mangé.


  Elle s’arrêta tout à coup. Et Brewster ?


  Elle avança avec précaution entre les corps, rejoignit la balustrade et se pencha pour éclairer le bas de la tour, plongée dans l’obscurité.


  — Brewster ? souffla-t-elle. Brewster, tu es en bas ?


  Personne ne lui répondit.


  — Oh non, souffla-t-elle. (Elle s’effondra au sol en serrant la balustrade.) Suis-je la seule survivante ? Suis-je la…


  Des bruits de bottes résonnèrent sur le métal en contrebas, des bruits nets, lents et réguliers.


  Le visage de Rebecca se figea en un masque d’appréhension quand elle dirigea le faisceau lumineux dans l’escalier.


  — Brewster ? appela-t-elle à nouveau.


  La torche éclaira le visage du soldat, qui avait gravi la moitié de l’escalier.


  — Oh merde ! souffla Rebecca.


  Brewster était aussi mort que le reste du groupe. Sa bouche était grande ouverte, sa langue pendait sur le côté et sa peau était aussi pâle que le clair de lune à l’extérieur. À vrai dire, il n’était peut-être pas aussi mort que les autres puisqu’il montait l’escalier en traînant les pieds… Il trébuchait parfois mais avançait, peu à peu.


  — Merde, merde, merde, répéta Rebecca, paniquée.


  Elle laissa tomber sa lampe torche et se mit à fouiller désespérément parmi les couvertures et les sacs de couchage, sans se soucier désormais de déplacer les corps. Elle avait besoin d’une arme, de n’importe quelle arme. Un couteau lui suffirait. Les bruits de pas se rapprochaient.


  — Allez, bordel ! cria-t-elle. (Elle retourna un sac à dos et renversa son contenu sur le sol.) Où sont ces armes ? Où sont ces putains d’armes ?


  Un bruit derrière elle attira son attention. Elle s’immobilisa, les yeux écarquillés, et se tourna lentement pour regarder.


  Brewster se tenait en haut des marches et bloquait sa seule issue de secours. Il paraissait sourire.


  — Brewster, commença Rebecca en tendant la main pour le garder à distance.


  Le soldat ne répondit rien. Il ouvrit les mâchoires et avança pour la tuer.
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  — Rebecca ! Rebecca ! Bordel, réveille-toi ! dit Krueger en secouant l’épaule de la jeune femme.


  Rebecca se réveilla en sursaut, cramponnée au bras de Krueger. Ses yeux étaient grands ouverts et son sac de couchage était à moitié trempé de sueur. Le soldat la regardait avec compassion.


  — Encore un de ces cauchemars, hein ? lui demanda-t-il.


  Rebecca ne répondit pas immédiatement. Elle regarda la pièce. La lumière matinale du soleil chassait les dernières nappes de brouillard à l’extérieur, et le groupe était déjà au travail. Seuls Wilson et Ron dormaient encore. Tous les autres survivants étaient réveillés et s’étiraient en soupirant pour se débarrasser des douleurs d’une nuit passée à dormir sur le ciment. Sherman, Thomas et Denton étaient absents ; ils étaient probablement déjà dehors. Elle regarda par-dessus son épaule en direction de son holster. Son arme se trouvait là où elle était censée être.


  — Ouais, répondit-elle d’un signe de tête. C’est bien ça, un autre cauchemar.


  — Il devait être terrible, déclara Krueger. Tu marmonnais toute seule.


  Elle acquiesça une nouvelle fois et inspira profondément pour se détendre. Ils avaient tous fait des cauchemars au cours du mois passé, mais celui-ci lui avait paru extrêmement réaliste. C’était perturbant. Et, si elle n’avait pas eu faim la nuit précédente, c’était encore pire aujourd’hui.


  — Bon, allez, lança Krueger. (Il se releva et lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout.) On va descendre pour faire le plein des véhicules avant de repartir. Sherman a dit qu’il voulait qu’on soit sur la route juste après le petit-déjeuner.


  L’évocation de la nourriture lui donna à nouveau la nausée. Elle fit la grimace, mais accepta la main tendue de Krueger après avoir serré son holster autour de sa taille. Le soldat ramassa rapidement son fusil et son sac à dos. Il avait déjà sanglé son sac de couchage sur le dessus et aida Rebecca à faire de même. Il poussa légèrement Wilson, qui dormait encore, du bout de sa ranger en passant à côté de lui.


  — Hé, la marmotte, réveille-toi, lui dit Krueger. Le soleil est levé.


  Wilson marmonna quelque chose dans son demi-sommeil et réussit à repousser Krueger. Ce dernier gloussa et descendit l’escalier de la tour en courant. Ils rejoignirent Brewster, appuyé contre le pilier de soutènement principal de la tour. Il regardait dans le vide et avait l’air fatigué après sa garde nocturne. Rebecca serra les dents en arrivant à sa hauteur et le regarda du coin de l’œil.


  Brewster vit son expression et fronça les sourcils.


  — C’est quoi, ce regard ?


  Rebecca ne répondit rien et suivit Krueger à l’extérieur de la tour.


  — Eh bien, bonne journée à toi aussi, ma belle ! lança Brewster. (Il secoua la tête.) Non mais il y a des gens, vraiment…


  Denton se tenait à côté de la camionnette et versait du carburant dans le réservoir. Il y avait trois jerrycans vides sur l’herbe toute proche et le chariot encombré de bidons encore non utilisés était à quelques mètres. Il fit signe à Krueger et Rebecca.


  — J’ai presque terminé de faire le plein de la camionnette, leur dit-il. Il y a encore onze bidons sur le chariot. Je pense qu’il en faudra quatre pour l’utilitaire et trois pour la berline. Il nous restera donc environ quatre-vingts litres pour la route. C’est pas mal, hein ?


  — Ça devrait nous permettre de rouler une ou deux bonnes journées de plus, répondit Krueger en souriant.


  — Soit environ quatre cent cinquante kilomètres, poursuivit Denton. Bon, évidemment, il nous reste au total dans les mille kilomètres à parcourir.


  — Eh bien, il nous suffira de visiter un autre aéroport en chemin, et le problème sera résolu, conclut Krueger en levant les bras en signe de victoire.


  Denton gloussa.


  — Où sont Sherman et Thomas ? demanda Rebecca.


  — Dans le terminal, répondit le photographe. Ils sont en train de récupérer tout ce qui reste à manger dans la petite boutique de cadeaux.


  Encore la nourriture, pensa Rebecca.


  — On peut faire quelque chose pour t’aider ? dit-elle.


  — Non, je me suis occupé de tout. Mais je pense que Sherman et Thomas te trouveront une occupation si tu cherches quelque chose à faire.


  — Merci, dit Rebecca.


  Elle se retourna et partit en direction du terminal.


  Krueger resta aux côtés de Denton. Il s’adossa à l’arrière de la camionnette et poussa un soupir.


  — Alors, quoi de neuf ?


  — Pardon ? répondit Denton en levant les yeux du réservoir.


  — J’ai envie de papoter un peu, c’est tout. Il fait beau aujourd’hui, hein ? fit Krueger en souriant malicieusement.


  — Le bavardage, c’est pas ton truc, répliqua Denton en plissant le front.


  — Ça fait longtemps qu’on n’a pas eu une matinée de ce genre, gloussa Krueger. Tu sais, se lever tranquillement, s’étirer, prendre le petit-déjeuner, bavarder. Je trouve ça cool de pouvoir faire comme si les choses étaient normales, pour une fois.


  — Je ne sais pas, répondit Denton. Je n’aime pas trop faire semblant. Ça me donne l’impression d’être une autruche.


  — Une autruche ? demanda Krueger.


  — Ben tu sais, se fourrer la tête dans le sable ? poursuivit Denton. Comme les autruches… Bon, en fait, je ne suis même pas certain qu’elles le fassent, mais c’est ce qu’on dit toujours. Quand elles se sentent menacées, les autruches se fourrent la tête dans le sable et, comme elles ne voient plus le danger, elles peuvent se dire qu’il n’existe plus. Mais ce n’est pas parce qu’on ne peut pas voir le danger qu’il ne va pas venir te mordre les miches.


  — Ça me rappelle un truc que Sherman a dit, déclara Krueger après un bref instant de silence.


  — Ah oui ? Et c’était quoi ?


  — Eh bien, après avoir quitté Hyattsburg, je l’ai entendu discuter avec Thomas, poursuivit Krueger. La femme que l’on doit retrouver, ce… euh… docteur Demilio, eh bien, elle avait tenté d’avertir les autorités à propos du Morningstar avant les premiers débordements en Afrique. Mais personne ne l’a écoutée.


  — Ah, ça c’est un truc de politiciens, déclara Denton. Ils ne considèrent pas les problèmes en fonction de leur probabilité. Ils ne peuvent pas faire comme ça. S’ils dépensent une énorme somme d’argent pour la prévention d’un danger hypothétique, et que ce dernier blesse tout au plus une mouche, et cela grâce à leur prudence, à leur prévoyance… eh bien, ils sont accusés de gaspiller l’argent public. D’un autre côté, s’ils attendent trop longtemps, on va les accuser d’être des enfoirés sans cœur. L’astuce, c’est de trouver un juste milieu.


  — Un juste milieu ? répéta Krueger en haussant un sourcil.


  — Ouais, continua Denton. Il faut laisser le danger apparaître une ou deux fois, puis lui botter le cul. Ainsi, le politique peut déclarer : « Vous voyez, c’était vraiment un danger, et je l’ai vraiment endigué avant qu’il ne devienne trop important. Votez pour moi ! »


  Krueger s’esclaffa.


  — En tout cas, selon moi, ils ont complètement merdé, du moins en ce qui concerne le Morningstar.


  — Ça, carrément, reconnut Denton. Et je pense que certaines personnes ont peut-être vraiment entendu les avertissements de Demilio, mais qu’elles ont choisi de ne rien faire au début.


  — Je suppose qu’on ne le saura jamais, ajouta Krueger.


  Les portes de la tour de contrôle s’ouvrirent et Brewster, Wilson, Ron et Katie en sortirent sans se presser. Brewster cligna des paupières à plusieurs reprises et leva la main devant ses yeux pour se protéger de la lumière.


  — Bordel, je ne sais pas ce que Thomas veut que je branle aujourd’hui… Je n’ai quasiment pas dormi de la nuit, se plaignit le soldat.


  — Tu dormiras sur la route, lui suggéra Ron. On va rouler toute la journée.


  — Mais j’ai le mal des transports si jamais je dors en voiture, protesta Brewster en posant une main sur son ventre.


  — Alors reste ici et dors pendant que tout le monde s’en va, lança Ron, exaspéré.


  — Oh putain, non, je ne vais pas sûrement pas rester dans cet aéroport qui fout les jetons, rétorqua Brewster.


  Ron leva les yeux au ciel et continua d’avancer.


  Dans le terminal, Sherman et Thomas n’avaient pas chômé : ils avaient fouillé la petite réserve située derrière le comptoir de la boutique de cadeaux et trouvé deux autres cartons de choses à grignoter. Cette découverte n’avait pas transporté Thomas de joie (« Je préférerais un peu plus de féculents dans mon régime alimentaire, mon général. »), mais Sherman avait haussé les épaules et ouvert les cartons avec son couteau de poche, puis déversé leur contenu sur le comptoir.


  Rebecca s’approcha d’eux tranquillement ; elle fit un signe de tête à Thomas et un geste de la main à Sherman.


  — Bonjour, lança-t-elle. (Son regard se posa distraitement sur une rangée de cartes postales.) Vous avez bien dormi ?


  — Bien mieux qu’au cours des deux dernières semaines, répondit Sherman. C’est incroyable comme des portes verrouillées peuvent contribuer à mon sentiment de sécurité.


  — J’aurais bien mieux dormi si j’avais laissé quelqu’un avec Brewster pendant la garde, déclara Thomas.


  — Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même, lui dit Sherman en haussant les épaules. Par ailleurs, c’est plutôt un bon petit gars. Il fait sa part du travail comme tout le monde.


  — Mais il est tout le temps à côté de ses pompes, rétorqua Thomas en fronçant les sourcils. Il faudrait qu’il se concentre.


  — Eh bien, ça, c’est votre boulot, adjudant, répliqua Sherman avec un large sourire. De mettre les soldats au pas.


  — Je le sais bien, mon général. J’ai l’impression de m’être planté quelque part. Krueger est le seul qui vaille encore quelque chose, marmonna Thomas.


  — Pardon de vous interrompre, dit Rebecca en s’éclaircissant la voix. Nous sommes quasiment tous prêts, dehors. Je me demandais s’il y avait quelque chose que je pourrais faire pour vous aider…


  — Très certainement, lui répondit Sherman. Tenez, vous pouvez prendre un de ces cartons et l’apporter jusqu’aux véhicules.


  Le général souleva un gros carton et le lui tendit. Son poids surprit Rebecca et elle faillit le lâcher, mais se ressaisit rapidement. Sherman l’avait soulevé comme si de rien n’était. Elle se promit de ne jamais plus sous-estimer les capacités physiques du vieil homme. En chemin, elle croisa plusieurs survivants. Ron lui tint la porte.


  — Encore des chips ? demanda-t-il. (Il pencha la tête pour lire l’inscription sur le carton.) Formidable.


  — Quelqu’un sait où se trouvent les toilettes ? demanda Katie qui venait d’entrer dans le bâtiment et regardait à droite et à gauche. Il doit y avoir ça, ici. Je me demande s’il y a encore l’eau courante.


  — Probablement, répondit Wilson. J’ai lu quelque part que l’eau, dans quasiment les trois quarts des canalisations de tous les États-Unis, était acheminée grâce à la gravité, qu’elle n’était pas pompée.


  — Je n’ai rien compris, mais c’est super, répliqua Katie en haussant les épaules.


  Ron secoua la tête.


  — Regarde où on se trouve. Dans les montagnes, tu te souviens ? L’eau doit donc probablement être pompée pour arriver jusqu’ici. Pas d’électricité, pas de pompes… pas d’eau.


  — J’espère pour une fois que tu te trompes, et que Wilson a raison, avoua Katie en poussant Ron du coude. Ah ! Les voilà !


  Katie fonça en direction des toilettes pour femmes, poussa la porte et disparut à l’intérieur. Un instant plus tard, on entendit un grincement sonore résonner. Ron et Wilson dégainèrent immédiatement leurs armes et se précipitèrent. Ron ouvrit la porte des toilettes d’un coup de pied… ce qui fit bondir de surprise Katie. Elle se tenait devant le lavabo, un large sourire sur le visage. Elle indiqua le filet d’eau courante.


  — C’est de l’eau, dit-elle en riant. Pourquoi êtes-vous armés ?


  Ron poussa un soupir et Wilson secoua la tête en rengainant son revolver.


  — Tu nous as fichu la trouille, la réprimanda Ron.


  — Pardon, répondit Katie, qui n’avait pas le moins du monde l’air désolé.


  — Sur ce, je pense que je vais moi-même aller visiter les toilettes pour hommes, déclara Wilson. Histoire de me débarbouiller et de me changer.


  — Je te suis, ajouta Ron.


  Ils sortirent de la pièce en laissant la porte battante se refermer et s’éloignèrent. Sherman et Thomas quittaient la boutique de cadeaux, chacun portant un carton d’aliments divers. Ils aperçurent Ron et Wilson sur le chemin des toilettes pour hommes.


  — Hé ! les appela Sherman. (Les deux hommes se retournèrent.) Quand vous en aurez terminé là-bas, vous pourrez aller dans la boutique pour récupérer les cartons restants ?


  — Bien sûr, répondit Ron. On se retrouve à côté des véhicules.


  — Faites vite, dit Sherman. Je veux qu’on profite au mieux de la journée.


  — On en a pour quatre ou cinq minutes maximum, déclara Wilson en levant la main.


  Il pressa son dos sur la porte des cabinets pour l’ouvrir et tomba directement dans les bras d’un infecté habillé en civil. La créature lui hurla au visage, attrapa sa chemise et lui planta les dents dans la nuque. Le sang se mit à couler immédiatement. Wilson n’eut même pas le temps de réagir.


  — Merde ! cria Ron.


  Il jeta son sac par terre et tenta de dégainer son revolver.


  De l’autre côté du terminal, Sherman et Thomas laissèrent tomber leurs cartons et se précipitèrent vers eux.


  — Wilson ! Wilson ! Repoussez-le ! Dégagez-vous ! hurla Sherman en faisant de grands gestes.


  Wilson hurlait de douleur en tentant de saisir le porteur qui s’était accroché dans son dos comme une sangsue humanoïde. L’infecté était encore vivant : c’était un mouvant qui possédait toute la force et la rapidité d’un humain normal. En outre, l’infection décuplait sa puissance. Wilson essaya de se dégager en cognant violemment le porteur contre le mur, à plusieurs reprises. Le mouvant poussa des grognements de douleur et ses mâchoires se desserrèrent de la nuque de Wilson, mais ses mains ne relâchèrent pas sa proie.


  Ron, abandonnant l’idée de tirer sur le mouvant, accourut en dégainant sa machette. Il tourna autour des deux combattants, observa un bref instant les mouvements de Wilson, puis frappa le porteur. La lame s’enfonça dans l’épaule de l’infecté et un jet de sang éclaboussa le carrelage blanc des murs des toilettes. Ron retira sa machette et l’infecté tomba lourdement au sol. Agité de spasmes, il serrait son épaule meurtrie avec son bras valide en grondant de fureur.


  Sherman rejoignit Ron, le contourna en pointant son arme chargée sur l’infecté, et tira deux fois. Les coups de feu résonnèrent dans l’espace confiné des cabinets. Les deux balles touchèrent le porteur à la poitrine et il s’agita une fois encore, avant de s’immobiliser définitivement.


  Wilson, toujours debout dans la pièce, serrait sa nuque et fixait le cadavre au sol. Lorsqu’il retira sa main, elle était couverte de sang. Le soldat réprima un sanglot.


  — Ben voilà, finit-il par dire. Je suis foutu. Il m’a eu. Je suis infecté.


  Il leva les yeux vers Sherman, Thomas et Ron qui se tenaient à la porte, et aucun des trois hommes ne contesta son affirmation. Ils le regardaient simplement avec tristesse et compassion. Wilson déglutit, dégaina lentement son revolver et se tourna vers le cadavre de l’infecté, étendu sur le sol des toilettes.


  — Salopard ! lança-t-il en tirant dans la tête du porteur. (Il fit feu une nouvelle fois, et une fois encore. Le cadavre tressauta sous l’impact des balles, du sang et de la cervelle éclaboussant les rangers du soldat. Ses trois compagnons reculèrent peu à peu pour éviter toute contagion.) Espèce d’enculé !


  Wilson arrêta de tirer avant d’avoir complètement vidé son chargeur. Il prit une profonde inspiration, frémissant, la main posée sur sa nuque, et se tourna vers Sherman.


  — Je suppose que c’est la fin du voyage, mon général, dit-il. Je ne peux plus vous accompagner maintenant que je suis infecté.


  Là encore, aucun des trois hommes ne le contredit. Wilson n’était pas le premier de leur groupe à se faire mordre. C’était un arrêt de mort, purement et simplement. Le soldat avait peut-être encore quelques jours à vivre, mais il finirait par se transformer… et tous ses compagnons seraient en danger.


  — Ç’a été super de te connaître, Wilson, lui dit Ron après quelques instants en lui tendant la main.


  Wilson la serra de la main droite, sa main gauche pressant sa blessure.


  — Ce fut une bonne chasse, déclara Thomas.


  Puis il inclina la tête, se détourna et s’éloigna. C’était l’adieu le plus amical que le vieil adjudant-chef ait jamais prononcé.


  — Désolé, Wilson, fit Sherman en plissant le front. J’aurais préféré que ça se termine autrement.


  — Moi aussi, mon général, répondit le soldat avec un petit rire. Moi aussi.


  Ron alla chercher Katie dans les toilettes pour femmes, rejoignit l’entrée principale du terminal avec Sherman, puis lança un dernier coup d’œil à Wilson par-dessus son épaule. Le soldat se tenait toujours devant l’entrée des toilettes et lui fit signe de la main, serrant son revolver.


  Les survivants sortirent du terminal et avancèrent dans la lumière du soleil.


  Brewster et Denton s’étaient mis à couvert derrière le plateau de la camionnette quand les coups de feu avaient retenti, et le petit groupe qui sortit du bâtiment se retrouva face aux canons de leurs fusils.


  — Baissez vos armes, cria Brewster. Ce sont eux.


  Les deux hommes s’éloignèrent lentement des véhicules. L’arrière de l’utilitaire s’ouvrit et Jack et Mitsui avancèrent la tête.


  — On a entendu des tirs, hurla Denton à Sherman. Que s’est-il passé ?


  — Vous vous rappelez le porteur que nous n’avons pas réussi à localiser la nuit dernière ? lui lança Sherman en faisant la grimace. Wilson l’a trouvé.


  — Il est… ? commença Brewster.


  Un autre coup de feu retentit. C’était un tir étouffé mais suffisamment sonore pour faire tressaillir tout le monde. Il provenait du terminal.


  — Oui, répondit Sherman quand le silence remplaça les derniers échos du tir.


  Le visage de Brewster s’assombrit et il baissa les yeux.


  — Putain de merde, souffla-t-il.


  — On n’a plus rien à faire ici, soupira Sherman. Allez, tous en selle, soldats. La route est encore longue jusqu’à Omaha.
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  — Je crois qu’on aurait dû passer un peu plus de temps à essayer de dégager la voiture, déclara Julie Ortiz. (Elle s’affala sur un banc avec soulagement et souffla ; elle se tenait les côtes et secouait la tête.) Je n’ai pas l’habitude de marcher autant.


  — On peut remettre ça sur le tapis encore et encore, mais ça ne ramènera pas notre véhicule, répliqua Mason. (Il leva ses jumelles devant ses yeux et observa l’horizon.) En plus, on a vraiment tout tenté. On était trois et il n’a même pas bougé.


  — Peut-être que si on avait utilisé un levier ou un truc du genre… ajouta Julie en levant la main, exaspérée.


  Anna Demilio regarda la journaliste du coin de l’œil et sourit d’un air narquois.


  — Je t’ai vue, lui lança Julie en fronçant les sourcils.


  — Ce n’est pas moi qui conduisais, se défendit Anna en désignant Mason.


  — Et je vous répète que ces deux mouvants sont sortis de nulle part. C’était un réflexe. Vous auriez réagi de la même façon, déclara Mason, le regard toujours plongé dans ses jumelles. (Après quelques instants, il poursuivit, observant toujours le paysage.) Bon, mesdames, j’ai une mauvaise nouvelle et une encore plus mauvaise. Je commence par laquelle ?


  — Eh bien, répondit Julie en réfléchissant. Commençons par la mauvaise nouvelle.


  — Entendu, dit Mason.


  Il abaissa les jumelles accrochées à son cou. Les trois fugitifs étaient assis dans un parc à flanc de coteau qui surplombait la ville de Point Pleasant, à la frontière de la Virginie-Occidentale. En un mois, ils avaient bien avancé : ils avaient traversé la banlieue de Washington, D.C., puis les communautés rurales du Maryland, et enfin les montagnes des Appalaches de la Virginie-Occidentale. Ils étaient tout près des plaines, toujours cap à l’ouest, quand ils avaient perdu leur voiture dans un accident. Ils étaient à pied depuis une semaine. Leurs provisions s’amenuisaient dangereusement et ils avaient désespérément besoin de repos.


  La tenue de camouflage urbain noir et gris de Mason était déchirée aux coudes et aux genoux, et des taches de boue marbraient le tissu. L’ancien agent avait récupéré des protections de street-hockey dans l’une des petites villes qu’ils avaient traversées et s’en était équipé, mais elles avaient déjà souffert. Il portait une casquette de base-ball et un sac à dos noir. Une mitraillette était suspendue à son épaule et un Beretta accroché à sa ceinture. Il s’appuya contre un érable et poussa un soupir.


  — La mauvaise nouvelle, c’est qu’un pont nous sépare de la seule sortie possible de la ville, annonça-t-il en le pointant du doigt. Il a l’air encombré de voitures abandonnées et de débris, et sa traversée pourrait être dangereuse.


  — Et la nouvelle encore plus mauvaise ? demanda Anna.


  Des trois survivants, la scientifique était la plus présentable. Depuis le début de leur expédition, elle avait réussi à trouver des tee-shirts propres qu’elle changeait régulièrement, et refusé de partager son secret avec ses deux compagnons. Julie et Mason la soupçonnaient de s’éloigner discrètement pendant la nuit pour piller les boutiques des villes qu’ils traversaient. Si c’était le cas, elle n’en disait rien.


  — Je pense que nous allons devoir emprunter le pont, dit Mason. D’où nous sommes, à cinq ou six kilomètres de la rivière, on peut voir qu’elle est sur le point d’inonder les berges. C’est à cause du dégel printanier. Le courant est rapide et dangereux. Impossible de la traverser à la nage et, à moins de trouver un bateau avec un moteur en état de marche, il va vraiment falloir passer par le pont.


  — Moi, ça me va, déclara Julie en étendant ses jambes. On trouvera peut-être une voiture, là-bas.


  — On peut toujours l’espérer, répondit Anna.


  — Pour ma part, je m’inquiète plus pour nos provisions, avoua Mason en jetant un coup d’œil aux deux femmes par-dessus son épaule. Au cas où vous l’auriez oublié, nous en sommes à court depuis hier. Je peux vivre en marchant. Je ne peux pas vivre sans manger.


  — Dans ce cas, trouvons un endroit à explorer, proposa Anna en indiquant la ville en contrebas. Il doit bien y avoir quelque chose ici.


  — Ouais, se moqua Mason. Des infectés, probablement.


  — C’est la bonne heure pour y aller, poursuivit Anna. Il est tout juste midi, il nous reste environ cinq bonnes heures de jour et les infectés semblent préférer l’obscurité. Si on reste discrets et prudents, on devrait s’en tirer sans encombre.


  Mason réfléchit à sa proposition un instant, puis acquiesça.


  — C’est bon pour moi. Julie ?


  — Il faut savoir saisir le moment présent, dit-elle. (Elle gémit en se relevant.) Je tuerais pour une tasse de café et une aspirine.


  — Tu vas peut-être en avoir l’occasion, lui dit Mason. Allez, on y va !


  Le trio ne quitta pas les rues et descendit la butte d’un bon pas en direction de la rivière. Mason ouvrait la route. Il saisit son MP-5 ; la mitraillette neuf millimètres était compacte mais puissante, et il la tint devant lui en examinant les rues latérales, les passages et les entrées, attentif au moindre mouvement.


  — Oh, regardez, un Bennigan’s, dit Julie en pointant le restaurant du doigt. S’il avait été ouvert, je n’aurais pas craché sur un hamburger.


  — Ne m’en parle pas, répondit Mason. Mais silence, s’il te plaît.


  — Désolée, fit Julie d’un air penaud.


  Mason arrêta le groupe plus d’une fois en levant le poing, observant des bâtiments ou des parkings qui semblaient déserts. Anna et Julie se gardèrent bien de protester. Mason ne les ralentissait jamais pour rien ; après chaque arrêt, il modifiait légèrement leur route et s’arrangeait pour placer quelques véhicules abandonnés et endommagés entre eux et le bâtiment suspect, ou pour emprunter une rue latérale. Il ne fournissait jamais aucune explication sur ses craintes, et aucune des deux femmes ne l’interrogeait.


  Après une heure de marche environ, le terrain commença à s’aplanir et le grondement des flots se fit de plus en plus entendre. Mason prêtait désormais attention aux plaques indiquant le nom des rues et, après en avoir aperçu une qui semblait particulièrement l’intéresser, il arrêta à nouveau le groupe, s’agenouilla, sortit un atlas de son sac à dos et vérifia leur position sur une carte de la ville.


  — On y est presque, leur murmura-t-il. Encore quatre pâtés de maisons.


  — Je vous en supplie, faites qu’il y ait une voiture que l’on puisse démarrer sur le pont. S’il vous plaît, Seigneur, déclara Julie.


  — Silence !


  — Désolée.


  Ils tournèrent au coin du dernier pâté de maisons et le pont apparut devant eux. Des voitures encombraient les voies dans les deux sens. Mason s’arrêta et fronça les sourcils en considérant l’embouteillage. Sur le pont s’entassaient des véhicules en tout genre, la plupart avec des bagages attachés sur le toit ou empilés à l’arrière. Plusieurs portières étaient grandes ouvertes et des valises renversées jonchaient le bitume, preuve criante de la fuite terrifiée de leurs occupants.


  — Tu en vois une que tu pourrais faire fonctionner comme l’autre, Mason ? lui demanda Julie avec espoir.


  Mason secoua lentement la tête.


  — Peut-être cette Festiva là-bas, mais la portière est ouverte. Sa batterie est probablement morte. En plus, à y regarder de plus près, elle est coincée de toutes parts. Même si elle démarrait, on ne pourrait pas avancer.


  — Mince, souffla Julie en tapant du pied. Et on n’a vu aucun endroit où se réapprovisionner… à moins de prendre en compte le Bennigan’s, mais ça ne t’intéressait pas, si j’ai bien compris.


  — Je déteste les chaînes, déclara Mason en secouant la tête. Par ailleurs, la nourriture de ce restaurant devait probablement être avariée.


  — Contentons-nous de traverser ce pont et de poursuivre notre route, déclara Anna. On finira bien par trouver quelque chose.


  — D’accord, lança Mason.


  Il bondit sur le capot d’une berline, prêt à sauter de toit en toit pour traverser plus facilement.


  Au lieu de cela, il s’immobilisa et regarda droit devant lui en serrant les dents, comme une statue vivante. Il plissa les yeux.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Julie en regardant Mason puis le pont. (L’ancien agent ne répondit pas et elle répéta sa question. Mason scrutait toujours l’horizon sans rien dire.) Alors, qu’y a-t-il ?


  Subitement, il bondit à côté de la voiture et s’accroupit rapidement en faisant signe aux deux femmes de l’imiter.


  — Baissez-vous, baissez-vous ! murmura-t-il.


  Elles se hâtèrent de lui obéir et s’adossèrent contre l’aile du véhicule.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai failli avoir une crise cardiaque, protesta Julie.


  — C’est Sawyer, répondit Mason d’une voix rauque, à peine audible.


  — Hein ? fit Julie. Où ça ?


  Elle leva la tête par-dessus le capot de la berline et risqua un œil de l’autre côté du pont. Mason la saisit par l’encolure et la tira en arrière. Elle laissa échapper un petit cri.


  — Hé ! lui lança-t-elle en repoussant sa main d’une claque.


  — Qu’est-ce que tu veux ? Te prendre une balle ? lui dit Mason en colère. Il surveille le pont.


  — Comment tu sais ça ? demanda Anna en dégainant son revolver.


  — J’ai vu le reflet du soleil sur une lunette de visée quand je suis monté sur la voiture, expliqua Mason. Ils sont sur la butte de l’autre côté de la rivière et ils surveillent le pont.


  — Mmmh, fit Anna en fronçant les sourcils. Je répète ma question : comment peux-tu savoir que c’est Sawyer et pas simplement un objet qui réfléchit le soleil ?


  Mason la dévisagea.


  — Est-ce que je me suis déjà trompé auparavant ? Écoutez, c’est trop facile. Tout d’abord, c’est le lieu idéal pour tendre une embuscade car la chaussée est rétrécie. Ensuite, il se trouve à l’endroit même où je me serais posté si j’avais dû mettre en place une attaque surprise. Enfin, nous ne les avons pas croisés, lui et sa troupe, depuis deux semaines, et ça fait d’une nouvelle rencontre un événement plus que probable. En fait, je me demandais même depuis plusieurs jours quand nous allions à nouveau tomber sur eux.


  Sawyer était leur bête noire, même avant leur départ de Washington. C’était un Américain pur jus qui, comme Mason jadis, travaillait pour la NSA, l’Agence de sécurité nationale. Sa dernière mission l’avait conduit à interroger Anna Demilio pour fournir à ses supérieurs des informations sur le virus Morningstar, afin de leur permettre de mieux combattre le fléau. Ses méthodes s’étaient révélées brutales et il était prêt à tout pour accomplir sa mission, y compris assassiner. Quand Mason avait aidé Anna et Julie à s’enfuir du centre de la NSA, Sawyer les avait pris en chasse. Il voulait plus que tout capturer à nouveau les deux femmes et traduire Mason en justice… même si sa notion de la justice était très personnelle.


  — Oh merde, dit Anna en soupirant. Je croyais qu’on l’avait semé dans le Maryland.


  — Visiblement non, rétorqua Mason. Je commence à me dire que Sawyer sait où on va.


  Julie secoua la tête.


  — Et comment pourrait-il savoir une chose pareille ?


  — Je n’en sais rien, c’est à toi de me le dire, déclara Mason en dévisageant la journaliste. Le seul endroit où notre lieu de destination était indiqué, du moins d’après ce que je sais, c’était l’ordinateur que tu as utilisé dans la planque à Washington, D.C.


  — Il m’a fallu une heure pour accéder au système et je savais ce que je recherchais, protesta Julie. C’est impossible qu’il ait pu… Oh !


  — Oh quoi ? demanda Anna en fronçant les sourcils.


  — Oh, répéta Julie. Je n’ai peut-être pas quitté correctement le système quand on a dû fuir précipitamment.


  — Super, souffla Anna en levant les yeux au ciel. On ne pourra jamais semer ce salopard. Il sait où on va et peut donc nous devancer à chaque fois pour nous tendre de nouvelles embuscades. Bref, on est morts.


  — Pas nécessairement, dit Mason en réfléchissant à la situation. Pour le moment, il nous attend. Il pense qu’on va traverser ce pont pour prendre la direction de l’ouest. Après tout, c’est le seul pont à des kilomètres à la ronde, et sa déduction me paraît sensée. Mais si on arrive à passer sans qu’il s’en aperçoive…


  — Alors, il continuera de nous attendre, poursuivit Julie avec un grand sourire. Il ne se rendra même pas compte qu’on a poursuivi notre route.


  — Bon, ne nous emballons pas non plus, la reprit Mason. Il finira par comprendre qu’il nous a ratés, et il repartira pour tenter de nous arrêter. Ou alors il croira qu’on est morts en chemin et il abandonnera, mais je n’y compte pas trop. Sawyer est bien trop borné pour laisser tomber aussi facilement. Il voudra voir nos cadavres. Des preuves.


  — En voilà une pensée plaisante, déclara Anna.


  Elle imagina Sawyer, triomphant, se tenant au-dessus de leurs corps.


  — Ce type est un connard de première, dit Julie. C’est la troisième fois qu’il nous rattrape, c’est bien ça ? Il n’a vraiment rien de mieux à faire ? Le monde court à sa perte, les morts reviennent à la vie et ce mec veut une seule chose : nous arrêter. Moi, je trouve ça plutôt triste.


  — Ce n’est pas triste pour lui, répliqua Mason. Et j’ai de plus en plus l’impression que ce n’est pas seulement de la rancune. Sawyer est peut-être un connard, mais c’est un connard intelligent. Ce n’est pas le genre de type à se gâcher la vie simplement pour se venger. Je parie qu’il obéit à des ordres.


  — Des ordres ? demanda Julie. De qui ?


  — D’un supérieur. Quelqu’un d’important. Tu ne penses tout de même pas que le Morningstar a éliminé tout le monde et que nous sommes les seuls survivants avec Sawyer ?


  — Je suis d’accord avec Mason, dit Anna en hochant lentement la tête. Je parie moi aussi qu’il doit y avoir quelque part des gens puissants qui tirent les ficelles, et qu’il reste des personnes toujours prêtes à leur obéir.


  — Comme Sawyer, déclara Mason.


  — Comme Sawyer, répondit-elle. Et même si je n’aime pas du tout ce que je vais dire, je pense que ces ordres doivent avoir un rapport avec moi.


  — On donne dans le narcissisme, à présent, colonel ? dit Julie en souriant.


  — Je suis sérieuse, rétorqua Anna. Je n’étais pas le seul médecin à mener des recherches sur le Morningstar avant la pandémie, mais c’était moi qui le connaissais le mieux. Ce n’est pas de la vanité. J’ai bossé comme une dingue dessus. Je vous ai déjà dit comment s’étaient déroulés les interrogatoires de Sawyer à Washington. Il ne m’a jamais posé de questions à ton sujet, Julie, ni sur les raisons de notre révélation au grand public. Ses questions concernaient uniquement le Morningstar. Jour après jour, c’était le Morningstar. « Est-ce que ça, ça marcherait ? » « Est-ce que ça, ça fonctionnerait ? » « Avons-nous la moindre chance de réussir si on essaye ça, ou ça ? » Ils m’utilisaient pour combattre le virus.


  — C’est exact, acquiesça Mason. Sawyer te gardait pour lui et ne nous a plus permis, à Derrick et à moi, de t’approcher après le premier interrogatoire. On croyait qu’il visait une promotion en nous maintenant à l’écart, mais il recevait en fait probablement des ordres d’un supérieur.


  — O.K, c’est bon, reconnut Julie en levant les mains. J’ai compris. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Eh bien, soupira Mason. (Une profonde ride creusa son front.) On ne peut pas traverser le pont.


  — Sans blague ? ricana Julie.


  Mason la fusilla du regard, avant de poursuivre :


  — On passe au plan B. On va le contourner. Il va falloir trouver un autre pont, ou un bateau en état de traverser la rivière. Si on était au milieu de l’été, je proposerais bien d’y aller à la nage, mais c’est presque impossible en ce moment. La rivière est trop haute et le courant trop fort pour une telle tentative. On se noierait ou on se ferait emporter avant même d’avoir traversé la moitié.


  — Le sud, proposa Julie. Il faut aller au sud. La rivière file vers l’est à quelques kilomètres d’ici, au nord. On finirait par rebrousser chemin si on prenait cette direction.


  Mason réfléchit, puis opina du chef.


  — C’est entendu. On prend vers le sud. Allons-y.


  Accroupi, il se redressa un peu, puis partit en courant vers l’eau. Il s’efforçait de garder une trajectoire qui l’éloignait du pont tout en le rapprochant des berges de la rivière. Il s’assura de toujours avoir des bâtiments et des arbres entre lui et l’endroit sur le coteau opposé où il avait aperçu le reflet du soleil. Quand il atteignit l’extrémité de la route près de la rivière, il se laissa glisser sur le dos le long d’une pente herbeuse, puis s’arrêta presque en bas et se retourna pour s’assurer que les deux femmes le suivaient bien.


  Des bâtiments industriels occupaient les berges, des structures en tôle préfabriquées que la rouille avait rongées par endroits. Mason se réjouit de ce nouvel environnement. Ces bâtiments allaient leur donner de nombreux abris pour se réfugier pendant qu’ils s’éloigneraient du lieu de l’embuscade prévue par Sawyer. Divers matériaux – des rouleaux d’acier rouillé, des barres de métal, de grands monticules de sable et de gravier – étaient entassés presque en rangs entre les bâtiments et leur offriraient encore plus de cachettes. Mason guida les femmes à travers un parking gravillonné, puis le long d’un des plus grands entrepôts. Ils se déplaçaient au pas de course.


  En atteignant une première ouverture, un passage de six mètres de haut, suffisamment élevé pour laisser circuler de gros engins de chantier, Mason s’arrêta, pressa son dos contre le mur et s’agenouilla. Il se pencha légèrement pour jeter un coup d’œil dans le bâtiment. À gauche, à droite, en haut, en bas : il examina l’intérieur à la recherche de tout contact ennemi. Il ne repéra rien d’anormal, se remit à couvert, puis fit signe à Anna et Julie avant de reprendre sa course.


  Ils venaient de traverser un peu plus de la moitié de la zone industrielle quand Mason ralentit et se mit à marcher, le front plissé.


  — Qu’y a-t-il ? lui demanda Anna.


  — Attendez, dit Mason en s’arrêtant complètement. (Anna lui obéit immédiatement, mais Julie, qui regardait derrière elle pour s’assurer que personne ne les suivait, dérapa pour éviter de renverser ses deux compagnons.) J’ai cru entendre quelque chose.


  — C’était quoi ? murmura Anna.


  — Des bruits de pas, on dirait, répondit Mason à voix basse. Sur le gravier.


  Le trio resta immobile un instant encore à côté d’un bâtiment, et Mason pencha la tête pour tendre l’oreille. Il avait raison, et ils perçurent des crissements de pas sur le gravier, lointains et indistincts. Ces bruits provenaient d’un lieu distant, ou alors de quelqu’un de proche qui faisait tout son possible pour demeurer le plus discret possible. Avec les cloisons métalliques des entrepôts qui les entouraient, il était difficile de repérer l’origine de ces sons.


  — Restez près de moi, souffla Mason en mettant son MP-5 en mode semi-automatique.


  Il se déplaça lentement en longeant l’entrepôt, observant son environnement à travers la lunette de son arme. Anna venait juste derrière lui, son revolver dégainé et braqué devant elle. Julie fermait la marche en lançant des regards anxieux derrière elle.


  Ils atteignirent le coin du bâtiment et Mason les arrêta une fois de plus. Il paraissait incertain, son regard balayant à la fois le sol aux abords de la structure et le coin de l’entrepôt lui-même. Anna voyait la mâchoire de l’ancien agent se serrer et se desserrer.


  — Vas-y, lui murmura-t-elle.


  Cela sembla le convaincre.


  Mason serra les dents et décolla son dos de la cloison. Il tourna rapidement au coin de l’entrepôt, son arme levée devant lui. Anna et Julie lui emboîtèrent le pas.


  Ils se retrouvèrent face à des canons de fusil.


  Subitement, l’environnement résonna de mouvements brusques, d’ordres et de cris.


  — Ne bougez pas !


  — Lâchez vos armes ! Lâchez vos armes !


  — Obéissez !


  — À terre ! Vite !


  Anna, Mason et Julie étaient confrontés à un autre groupe de survivants, composé de trois membres, lui aussi. Ils étaient tous armés et visiblement tout aussi étonnés de rencontrer des adversaires vivants. Aucun des deux groupes ne paraissait vouloir baisser les armes et, quand ils eurent tous terminé de crier, les six individus comprirent qu’ils se trouvaient dans une impasse.


  Mason plissa les yeux en fixant le chef du groupe adverse. C’était un homme grand et mince qui avait les cheveux longs jusqu’aux épaules et une barbe naissante.


  — On ne veut pas de problèmes, mon gars, déclara Mason. Baissez simplement vos armes. On fera la même chose, puis on passera notre chemin.


  — Allez vous faire foutre, répliqua l’homme aux cheveux en bataille. Commencez par baisser les vôtres, puis on vous imitera.


  — Il n’en est pas question, déclara Mason.


  Pour toute réponse, l’un des deux autres survivants, un jeune homme qui portait un sweat-shirt à capuche, changea lentement de cible pour viser la tête de Mason. Anna et Julie répliquèrent en ajustant également leurs cibles.


  — Bon, c’est d’accord, on va tous se calmer, déclara le chef du groupe. Matt, tu peux relâcher la détente. Allez !


  Le jeune homme paraissait nerveux, mais son index quitta lentement la détente de son arme.


  — Voilà, déclara l’homme aux cheveux longs d’un ton visiblement soulagé. Je vais baisser mon fusil à mon tour. Vous pensez pouvoir faire la même chose ?


  — Bien sûr, répondit Mason en relâchant lui aussi la détente de son MP-5.


  Le canon du fusil de l’homme se baissa peu à peu. Mason fit de même et imita parfaitement les gestes de son adversaire. Comme les reflets d’un miroir, ils pointèrent lentement leurs armes vers le sol. En voyant les deux chefs lâcher prise, Anna, Julie et les deux autres survivants relâchèrent aussi leurs armes ou rengainèrent leurs revolvers. Ils poussèrent tous un soupir de soulagement.


  — Je suis content que ça soit fini, annonça l’homme aux cheveux longs. Je dois avouer que je déteste avoir une arme pointée sur moi.


  — Moi aussi, déclara Mason. Mais j’ai déjà connu ça.


  — Je m’appelle Trevor. Trevor Westscott. Mais vous pouvez m’appeler Trev, dit-il en tendant la main.


  — Greg Mason, NSA, répondit l’ancien agent en serrant la main de Trev.


  — La NSA ? demanda l’homme en écarquillant les yeux.


  — En tout cas, jusqu’au mois dernier, répliqua Mason en haussant les épaules. Je suis presque sûr d’avoir été viré. Voici Julie Ortiz, ex-journaliste de Channel Thirteen News, et le lieutenant-colonel Anna Demilio, de l’USAMRIID.


  — Bon sang, gloussa Trev en serrant la main des deux femmes, on dirait bien qu’on est tombés sur des cols blancs, jeunes gens. Je vous présente Matt Tanner et Junko Koji, qui sont tous les deux étudiants. Euh, d’anciens étudiants, pour être précis.


  — Salut, dit la jeune femme aux cheveux noirs en hochant la tête.


  — Enchanté, dit Matt avec un geste de la main en passant son fusil à l’épaule.


  — Et vous, vous faisiez quoi ? demanda Mason à Trev.


  L’homme aux cheveux longs lui sourit et haussa les épaules.


  — Un peu tout et rien.


  Mason savait suffisamment bien décrypter les gens pour comprendre que Trev n’était pas simplement badin ; l’homme cachait quelque chose. L’ancien agent décida de ne pas risquer de déclencher la colère de leurs nouveaux amis et choisit de ne rien dire pour l’instant.


  — Qu’est-ce qui vous amène en ville ? Si j’en crois vos emplois, vous n’êtes manifestement pas du coin, ajouta Trev.


  — On ne fait que passer, répondit Mason. On se dirige vers l’ouest.


  — Et vous trois ? Les villes ne sont plus vraiment très sûres depuis quelque temps, demanda Julie.


  — On faisait des courses, déclara Matt avec un grand sourire.


  — Il veut dire qu’on pillait, lança Junko. (Elle s’exprimait avec un léger accent.) On est en train de devenir plutôt bons dans ce domaine.


  — C’est vrai, déclara Trev. On a récupéré le maximum de denrées non périssables que trois adultes peuvent transporter. Ce n’est pas grand-chose, mais ça nous tiendra en vie un peu plus longtemps.


  — Je comprends, répondit Mason. (Son estomac grogna légèrement à la mention de la nourriture.) Euh, je sais bien qu’on vient seulement de se rencontrer, mais on n’a plus rien à manger depuis quelques jours et…


  — Laissez tomber, l’interrompit Matt. (Il se tourna vers Trev.) Tu vois, c’est une mauvaise idée de rencontrer de nouvelles personnes. Allons-y.


  Trev prit un air chagriné.


  — Je suis désolé, mon vieux Mason, mais il a raison. On arrive à peine à survivre. On ne peut pas nourrir trois bouches supplémentaires.


  — On ne cherche pas à s’imposer, dit Mason. On aimerait vous proposer un échange.


  — Je ne suis pas sûr que vous possédiez quelque chose dont on aurait besoin, répondit Trev après un moment de réflexion. (Il secoua la tête.) Non, non, désolé, mais ça ne nous intéresse pas.


  — Des munitions ? On en a plusieurs boîtes, proposa Mason.


  — On en a plein, nous aussi, rétorqua Trev.


  — Et un GPS ? suggéra Anna.


  — Pour qu’il nous claque entre les doigts dans quelques semaines quand les satellites finiront par quitter leur orbite ? Non, merci. D’ailleurs, on connaît désormais suffisamment bien le coin pour se repérer, répondit Trev.


  — Des chaussettes propres ? demanda Julie en connaissant déjà la réponse.


  Trev répondit en gloussant.


  — Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider, les gars, vraiment. Vous êtes plutôt sympa. Mais je dois d’abord m’occuper de moi et des miens, vous comprenez ?


  — Je crois que oui, répliqua Mason en hochant lentement la tête.


  — On a une petite cabane en dehors de la ville, poursuivit Trev. Si vous parvenez à trouver de la nourriture, vous pouvez venir y passer la nuit. Il vous suffit de suivre la route forestière qui gravit la montagne ; ensuite, c’est le premier chemin de terre sur votre gauche à la sortie de la ville.


  — Merci pour votre offre, dit Mason.


  — Je vous en prie, répondit Trev. Bon, ce fut un plaisir. Prenez soin de vous, les gars.


  Sur ces paroles, Trev passa entre Mason et Anna et prit la direction de l’est, son fusil à l’épaule. Junko et Matt lui emboîtèrent le pas immédiatement. Mason se retourna pour les regarder partir, contrarié. Il jeta un coup d’œil à Anna et son regard s’illumina.


  — J’ai une idée, déclara Mason à voix basse en lançant un sourire en coin au docteur.


  — Oh non, souffla Anna en essayant de lire sur son visage. Qu’est-ce que c’est ?


  — Contente-toi de me donner la réplique, souffla Mason en souriant toujours. (Il arrêta de murmurer et parla à nouveau à voix haute.) Bon sang, Doc, si on ne trouve pas rapidement de la nourriture, le monde aura perdu sa meilleure chance de trouver un vaccin.


  Anna soupira et secoua la tête sans saisir les intentions de son compagnon.


  — On en a déjà parlé. Les probabilités que je puisse séquencer un vaccin quand on aura rejoint Omaha gravitent entre l’infinitésimal et l’impro…


  — Un vaccin ? lança une voix intéressée.


  Anna, Mason et Julie se retournèrent et virent le groupe de Trev qui s’était immobilisé. Trev les observait attentivement. Matt paraissait méfiant, mais s’était également arrêté et tourné vers eux. Les yeux plissés, Junko examinait Anna avec soin.


  Mason feignit l’étonnement en découvrant que le trio avait entendu leur discussion, et acquiesça.


  — Oui, le docteur ici présent essaye de rejoindre un labo où se trouvent des tonnes d’infos sur le Morningstar. C’est une experte sur le sujet.


  — Une des experts, précisa Anna. J’ai concentré mes recherches principales sur les différents symptômes de manifestation du virus, ainsi que les ramifications épidémiologiques de…


  — Houla, calmez-vous, docteur, déclara Matt en levant la main pour mettre un terme aux explications de la jeune femme. Vous disiez quoi à propos du vaccin ? C’était ça, la partie intéressante.


  — Eh bien, il n’y en a pas, avoua Anna. Du moins, pas encore.


  — C’est vrai, déclara Trev comme s’il s’attendait à cette réponse. Les virus. C’est difficile de trouver des solutions, n’est-ce pas ?


  — Oui, reconnut Anna. Ce n’est pas comme les bactéries. Avec elles, c’est un jeu d’enfant en comparaison. Les antibiotiques ordinaires peuvent éliminer presque toutes les infections bactériennes existantes, mais avec les virus, il faut créer un vaccin spécifique à chaque souche virale.


  — Oui, grimaça Trev en regardant ses compagnons. C’est pourquoi le vaccin contre la polio a fait un tel tabac quand il a été mis au point.


  — C’est vrai. Tout comme le vaccin anti-grippal, déclara Junko, qui prenait la parole pour la première fois depuis que son groupe s’était arrêté. Ils doivent chaque année en produire un nouveau pour s’adapter aux mutations du virus de la grippe. C’est du moins ce qu’ils faisaient. Avant tout ça.


  — Exactement, déclara Anna, haussant les sourcils.


  Le docteur Demilio ne s’attendait pas à découvrir des interlocuteurs aussi instruits.


  — Mais vous pensez avoir trouvé quelque chose ? demanda Matt.


  Anna haussa les épaules.


  — Peut-être. Comme je l’ai dit, j’ai surtout concentré mes recherches sur les aspects épidémiologiques du virus. Mais un laboratoire du Midwest était chargé de trouver un vaccin. Je ne sais rien de leurs progrès, j’ignore même s’ils sont toujours en vie et au travail, ou tous morts, mais nous projetons de nous y rendre et de continuer là où ils se sont arrêtés.


  Junko eut à nouveau l’air méfiante.


  — J’ai suivi quelques cours de biologie l’année dernière. Le seul endroit approprié pour étudier un virus comme le Morningstar, c’est un laboratoire de sécurité biologique de niveau quatre, non ?


  — Oui, c’est bien ça, reconnut Anna.


  — Eh bien, il n’en existe que deux aux États-Unis, déclara Junko en lançant un regard accusateur à Anna. Le premier, le CDC, se trouve à Atlanta, et le second, c’est l’USAMRIID.


  — C’est inexact, rétorqua Anna avec un petit sourire. Il en existe trois. Le CDC en dirige un, l’USAMRIID gère le deuxième, et ces deux organisations travaillent conjointement dans un troisième laboratoire à l’extérieur d’Omaha, dans le Nebraska.


  — Alors, pourquoi n’ai-je jamais entendu parler de celui-là ? demanda Junko.


  — Parce que vous n’êtes pas censée le connaître, soupira Anna. Dans l’état actuel des choses, je suppose que les consignes de sécurité ne sont plus vraiment applicables, et je peux donc vous en parler. Ce centre menait des recherches sur les utilisations éventuelles de différents virus et bactéries dans la vraie vie. Sur leurs emplois dans l’agriculture, par exemple, l’utilisation des bactéries comme fertilisants… jusqu’à des fonctions plus offensives.


  — Hein, pardon ? fit Trev en fronçant les sourcils. Vous êtes en train de nous dire que des gens ont manipulé le Morningstar avant que toute cette merde ne se produise… et qu’ils réfléchissaient à l’utiliser comme arme ? En infectant des gens innocents ?


  — Non, non, c’était une partie infime de toutes les recherches, protesta Anna. C’était une des utilisations possibles du Morningstar, mais les chercheurs des centres d’Omaha et de l’USAMRIID s’intéressaient davantage aux facultés du virus à modifier le métabolisme et les fonctions cérébrales standards de ses victimes. Certains pensaient qu’on pourrait peut-être l’employer pour ralentir de façon permanente le métabolisme humain, ce qui aurait permis de subsister en se nourrissant uniquement d’un cinquième des besoins alimentaires quotidiens. L’objectif final était naturellement de résoudre le problème de la faim dans le monde, ou du moins de l’endiguer sérieusement. Les victimes avaient également développé leur ouïe, leur odorat, leur vue ; vous avez dû remarquer qu’elles n’appréciaient pas beaucoup la lumière du jour.


  — Oui, dit Matt en tendant le pouce vers le soleil de l’après-midi. C’est même pour cette raison qu’on se trouve ici en ce moment.


  — Les victimes du Morningstar sont photosensibles, poursuivit Anna. Du moins, celles qui sont encore en vie… bien que même les défuntes semblent éviter le jour dès qu’elles le peuvent. Cela provoque chez elles une sorte de gêne. Certains chercheurs pensaient qu’on pourrait peut-être trouver le moyen de réduire la perte de l’ouïe et de la vue qui vient avec l’âge en utilisant le virus. Voilà donc pour nos recherches. Effectivement, des expériences en armement étaient menées, et devaient encore l’être au moment de la contamination mondiale, mais elles représentaient une mince partie du projet global. Ne nous jugez pas uniquement sur ce point-là, s’il vous plaît.


  — Et puis, ajouta Julie pour prendre la défense d’Anna, ce n’est pas comme si ces recherches en armement avaient déclenché la pandémie. Elle était complètement naturelle, c’est un hasard de la nature.


  Trev réfléchit à leurs explications pendant un instant, puis opina du chef.


  — D’accord, je comprends ce que vous voulez dire. Mais allons à l’essentiel. Si vous rejoignez Omaha, quelles sont vos chances de découvrir ce vaccin ?


  — En pourcentage ? demanda Anna.


  Trev haussa les épaules.


  — Un pour cent ? répondit-elle timidement.


  Matt soupira et secoua la tête. Junko tapota des doigts sur la crosse de son fusil et lança un regard à Trev pour observer sa réaction. Chose étonnante, il ne paraissait pas déconcerté. En fait, son visage exprimait la joie, comme s’il venait d’apprendre une nouvelle extraordinaire.


  — Vous m’avez convaincu, déclara-t-il après un long silence. En supposant bien évidemment que vous dites la vérité.


  — Mais évidemment, répondit Julie très vite. Pourquoi mentir ?


  — Parce que vous n’avez plus de nourriture, que nos sacs en sont remplis, et que vous aimeriez bien manger ce soir, rétorqua Trev en toisant la journaliste. Quand on est affamé, on dirait n’importe quoi, on promettrait tout pour une simple bouchée. La faim transformerait un saint en pécheur accompli.


  — Il a tout à fait raison, déclara Mason en s’attirant des regards irrités de la part des deux femmes. (Quand il vit leurs expressions, il se hâta de défendre son point de vue apparemment perfide.) Oui, il a vraiment raison. À la NSA, on utilisait la faim pour obtenir les confessions de ceux que nous suspections. C’est extrêmement efficace. Julie, tu dois en savoir quelque chose. Nous t’avons à peine nourrie quand tu étais au cachot.


  — Merci de me le rappeler, répliqua Julie en détournant les yeux.


  Mason se référait à la captivité de Julie dans l’un des centres de la NSA de Washington, D.C., des mois plus tôt, après son arrestation et celle d’Anna pour trahison. En effet, elles avaient rendu public des informations et des documents de recherche qui indiquaient que le Morningstar réanimait les cadavres infectés après la mort. Le « cachot », comme le surnommaient les agents et les employés du centre, était une de leurs meilleures armes contre les suspects récalcitrants. Mason l’avait expliqué aux deux femmes pendant leur voyage.


  — En fait, c’était une cave à vin du début du XIXe siècle. Elle faisait partie d’un grand domaine colonial qui avait été légué au gouvernement fédéral par son propriétaire. Et puis l’endroit est devenu un centre d’entraînement pour les marshals. Le temps a passé, la ville s’est agrandie, et le manoir a été rasé et remplacé par le centre de la NSA tel qu’il existe aujourd’hui. Ou du moins, tel qu’il existait encore… car les bombes que nous avons vues et qui ont été larguées sur la cité l’ont probablement réduit en cendres. Quoi qu’il en soit, la cave a été transformée en cellules de détention aux alentours de 1960, et nous avions ajouté diverses commandes qui permettaient d’altérer la température, l’éclairage et même le taux d’humidité relative. Tout était conçu pour être aussi pénible que possible. Et ça fonctionnait.


  Julie, qui avait passé bien plus de temps dans le cachot qu’Anna, n’avait pas goûté ce petit cours d’histoire. Anna l’avait trouvé fascinant.


  Mais à la minute présente, des questions plus pressantes que l’histoire nécessitaient l’attention du trio.


  — Eh bien, comment pouvons-nous gagner votre confiance ? demanda Anna à Trev.


  — Pas facile, répondit Trev. Je suppose que la seule façon pour vous de nous prouver vos dires, ce serait qu’on voie par nous-mêmes ce centre de recherche.


  — Mais c’est à des centaines de kilomètres d’ici, non ? lança Matt.


  — À Omaha, ajouta Junko en acquiesçant.


  — Oui, dit Anna. Vous avez raison. J’imagine qu’on ne peut vraiment pas vous le prouver tout de suite. Il faudra nous croire sur parole. Et je ne vous en voudrais vraiment pas si vous refusiez.


  — Une minute, déclara Trev en levant un doigt. (Il se tourna vers Junko et Matt.) Les gars, réunion de groupe. Là-bas.


  Trev entraîna ses deux compagnons à quelques mètres de Mason et des autres. Ils se regroupèrent à l’instar d’une minuscule équipe de football américain et commencèrent à débattre en jetant parfois des coups d’œil aux nouveaux venus pour s’assurer qu’ils ne les espionnaient pas.


  — Vous savez, souffla Mason à Anna et Julie après avoir observé Trev et son groupe un long moment, même s’ils nous aident, on ne va probablement pas leur rendre un grand service en les laissant nous accompagner. Parce que notre problème, ce n’est pas seulement la nourriture et les infectés.


  — Quoi d’autre ? lui demanda Julie.


  — Sawyer, déclara-t-il en la regardant.


  — Oh, murmura-t-elle. Lui.


  Julie plissa le front et donna un coup de pied dans les graviers. Mason regarda derrière lui et contempla le coteau où Sawyer les attendait, derrière les toits rouillés des entrepôts et des usines de la zone industrielle.


  — J’imagine que tu es en train de te dire que tout aurait été plus simple si tu l’avais tué à Washington, c’est ça ? lui demanda Anna.


  — Oui et non, répondit Mason. Si je l’avais fait, je serais un assassin. Je l’ai déjà dit, et je continuerai à le dire. C’est peut-être un connard, mais c’est un connard qui obéit à des ordres. Je ne peux pas lui en vouloir pour ça. En même temps, il fait beaucoup trop de zèle et je suis certain qu’il n’hésitera pas à nous tuer, Julie et moi, pour t’arrêter. Alors, oui, je suppose que je regrette de ne pas l’avoir tué quand j’en ai eu l’occasion… mais seulement un peu.


  — Et si l’occasion se présentait à nouveau, tu le ferais ? demanda Anna, qui ne le quittait pas des yeux.


  L’ancien agent poussa un profond soupir, regarda une fois encore le lieu de l’embuscade choisi par Sawyer, et finit par acquiescer.


  — Je pense que je le ferais, oui. Désormais, c’est une question de survie. On a réussi à lui échapper à plusieurs reprises, de justesse à chaque fois. On n’aura peut-être pas la même chance à l’avenir. Si j’avais l’opportunité de le faire, oui, je le tuerais.


  — Très bien, déclara Anna avec douceur. Par conséquent, je ne vois pas pourquoi on devrait accabler nos alliés potentiels avec ce petit souci.


  Julie parut moyennement étonnée, et Mason tourna la tête pour regarder Anna, les yeux plissés.


  — Si on ne leur dit rien, s’ils choisissent de nous aider et que Sawyer nous tombe dessus, c’est comme si je les abattais moi-même, dit Mason. Il faut qu’on les avertisse.


  — Non, pas du tout, insista Anna. Tu l’as dit toi-même : si Sawyer croise à nouveau notre route et que l’occasion se présente, tu n’hésiteras pas à le tuer. C’est notre problème. Si Sawyer nous rattrape et essaye de nous éliminer, nous nous chargerons de lui.


  — Et s’il parvient à nous rattraper, disons, au beau milieu de la nuit, et qu’il décide de les tuer pendant leur sommeil ? avança Mason.


  — Il faudra simplement qu’on se montre encore plus prudents, répondit Anna.


  Mason secoua la tête en se mordant la lèvre.


  — Je n’aime pas ça.


  — Moi non plus, mais regardons la vérité en face. On n’a plus rien à manger, on n’a aucun véhicule, et mon GPS indique qu’il nous reste des semaines, voire des mois, de marche à pied jusqu’à Omaha. Nous sommes seuls, tous les trois, et sacrément épuisés de marcher douze heures par jour et de prendre des tours de garde de trois heures chacun toutes les nuits. Leur aide pourrait vraiment nous être précieuse. Si on met Sawyer dans la balance, ils pourraient très bien choisir de ne pas venir avec nous.


  Mason regarda Julie avec l’espoir qu’elle lui apporte son soutien, mais la journaliste ignorait complètement ses deux compagnons et paraissait subitement passionnée par les lacets de ses chaussures. Il fit la grimace et hocha la tête.


  — C’est d’accord, on va garder ça pour nous, dit-il, légèrement abattu. (Puis il se redressa et ajouta d’une voix ferme.) Du moins, pour le moment. Si Sawyer se rend compte qu’on lui a filé entre les doigts et finit par nous rattraper, je leur dirai tout ! Ça me semble juste.


  — Entendu, répliqua Anna, qui semblait satisfaite.


  Trev et ses compagnons paraissaient eux aussi sur le point d’arriver à un consensus. Matt ne semblait pas d’accord, car il levait constamment la tête et la secouait, comme pour afficher son insatisfaction, puis la baissait à nouveau. Trev pointa son pouce à maintes reprises en direction de Mason, d’Anna et de Julie, comme pour contredire habilement les arguments avancés par Matt, qui finissait toujours par voûter les épaules et acquiescer. Trev se tourna vers Junko, mais la jeune femme opinait déjà du chef. Trev leur donna une tape sur l’épaule et se redressa pour revenir à l’endroit où se tenaient Mason et les autres, à côté de l’entrepôt rouillé. Junko et Matt le suivaient de près. La jeune femme tentait visiblement de le rassurer en lui donnant une petite bourrade, le sourire aux lèvres.


  — Bon, déclara Trev en arrivant à leur hauteur, on en a parlé et on a décidé que la seule façon pour nous de savoir si vous dites la vérité, c’est de voir ça de nos propres yeux. Après tout, que vaut un peu de nourriture contre une dose de vaccin ?


  — Beaucoup, marmonna Matt.


  Junko le toisa en fronçant les sourcils et Trev lui jeta un coup d’œil.


  — Comme je viens de le dire, poursuivit Trev, les chances de trouver ce vaccin sont sacrément meilleures que celles de gagner à la loterie. Et puis, que pouvons-nous faire d’autre ? Rester dans notre cabane et vivoter jusqu’à la fin de nos jours ?


  — Il faut agir, dit Junko, qui partageait son avis. Toute action est préférable à une vie de misère sans le moindre espoir d’avenir.


  — C’est bon, c’est bon, déclara Matt. Je suis d’accord pour partir.


  — Parfait, répondit Trev en lui souriant. (Il se retourna vers Mason.) Bon, je disais donc qu’on serait heureux de partager avec vous un peu de notre nourriture. En échange, vous allez nous laisser vous accompagner jusqu’à Omaha pour protéger notre investissement.


  Mason, Anna et Julie se regardèrent. L’ancien agent de la NSA s’avança, la main tendue.


  — Je ne pense pas qu’on ait besoin de discuter entre nous de votre proposition. Bienvenue dans l’aventure.


  Les deux hommes se serrèrent la main rapidement.


  — Il va falloir se mettre en route, déclara Mason. Il nous reste encore beaucoup de marche à faire.


  — De marche ? lança Trev. (Il rit si fort que les cinq autres sursautèrent.) Mec, vous voyagez désormais avec Trevor Westscott et ses joyeux compagnons. On a une camionnette avec le plein de carburant à la cabane. On va rouler jusqu’à Omaha.


  Julie et Anna échangèrent un large sourire dans le dos de Mason. La traversée de la ville, en lieu et place de son contournement, était un risque qui semblait désormais être payant.
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  Denton se prélassait à l’arrière de la camionnette Ford, les jambes étendues sur le plateau, chevilles croisées. Il tenait un Nikon abîmé et cabossé dont il nettoyait précautionneusement l’objectif. Le véhicule roulait sur un tronçon de route qui tendait à devenir rectiligne. Le groupe venait de quitter les Rocheuses et pénétrait sur les plaines du Midwest. Le photographe s’en réjouissait : même si, de par sa nationalité, il avait l’habitude du froid, il n’aimait pas ça. Il aimait encore moins les routes de montagne sinueuses et imprévisibles qui lui donnaient l’impression de voyager à bord d’un grand huit.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Krueger, qui était assis en face de lui, de l’autre côté du plateau.


  Le soldat, qui avait posé son fusil sur ses genoux, portait une casquette militaire décolorée, au cordon serré sous le menton.


  — J’entretiens mon matériel, répondit Denton en levant l’appareil photo dans la lumière.


  Il aperçut un grain de poussière sur l’objectif et souffla dessus pour le faire disparaître.


  — Ouais, d’accord, déclara Krueger, mais pourquoi tu fais ça ? Je croyais que tu n’avais plus de pellicules.


  — Si, j’en ai encore. Il m’en reste une ou deux.


  — C’que je pige pas, moi, c’est pourquoi quelqu’un voudrait encore prendre des photos, lança Brewster, l’air abattu, assis en tailleur à l’avant du plateau. Qui aurait envie de se souvenir de cette période merdique de l’histoire humaine, hein ?


  L’attitude de Brewster était plutôt hostile ces derniers jours, depuis la mort de Wilson. Des mois de route passés côte à côte permettaient à chacun de se lier d’amitié, et Brewster et Wilson n’avaient pas fait exception. Denton et Krueger non plus, d’ailleurs. Ils avaient encore tous le sentiment que Wilson aurait dû être présent avec eux, dans la camionnette, prêt à faire un trait d’esprit ou à esquisser un de ses petits sourires narquois.


  — Eh bien, ceux qui survivront, mon ami, répondit Denton à la question de Brewster. Réfléchis un instant. Qui aurait voulu se souvenir du Hindenburg ? D’Hiroshima ? De l’Holocauste ?


  — Aucune personne saine d’esprit, grommela Brewster.


  — Non, au contraire, le contredit Denton, toute personne saine d’esprit. Les photos représentent un instant dans le temps, un bref moment, mais elles sont la vérité, Brewster, la pure vérité… ce qui est rare dans ce monde. Une photo, c’est un petit concentré de vérité suprême et absolue. C’est pourquoi je veux continuer à prendre des photos. Si certains d’entre nous survivent à tout ça, si notre bonne vieille race humaine finit par s’en sortir, eh bien, dans cent ans, des gens se demanderont si tout était bien vrai. Ils pourront alors regarder mes photos et la verront dans toute sa foutue gloire. La vérité.


  La camionnette roula sur un petit nid-de-poule et les passagers à l’arrière du véhicule furent bringuebalés. Brewster se remit d’aplomb en soupirant.


  — Je vois ce que tu veux dire. C’est seulement de plus en plus difficile de se préoccuper de l’avenir, tu comprends ?


  Denton ne pouvait pas lui en vouloir. À Suez, les forces de la coalition se comptaient par milliers. L’attitude de Brewster était alors celle d’un blagueur cynique, blasé et je-m’en-foutiste. Après les événements de Charm el-Sheikh, l’effectif des soldats était tombé à une cinquantaine. Pendant leur traversée à bord de l’USS Ramage, leur groupe avait encore diminué. Une douzaine de combattants avaient trouvé la mort à Hyattsburg dans l’Oregon. D’autres encore avaient été tués pendant leur voyage vers l’est et, désormais, en comptant Sherman et Thomas, seuls quatre soldats étaient encore en vie.


  — C’est le syndrome Doc Holliday, déclara Krueger, qui se prélassait toujours.


  Il avait été aussi bouleversé par la mort de Wilson que Brewster, mais il était en quelque sorte parvenu à enterrer tout ça.


  — Quoi ? demanda Brewster.


  — Ce que tu ressens, lui expliqua Krueger. À propos de l’avenir. À quoi bon, et tout ça. C’est le syndrome Doc Holliday.


  — L’as de la gâchette ?


  — Lui-même. J’ai lu des trucs sur lui. En fait, j’ai lu beaucoup de choses sur les cow-boys en général. J’étais un grand fan du Far West quand j’étais gamin. Holliday avait la tuberculose. Je crois que c’est plutôt rare de nos jours, mais c’était bien plus commun à son époque. Quoi qu’il en soit, c’est une maladie mortelle. Doc Holliday savait qu’il allait mourir tôt ou tard à cause de son infection, et il a commencé à prendre des risques de dingue. Il se disait qu’il avait déjà un pied dans la tombe, alors pourquoi il se serait soucié de la mort ?


  — Et qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Brewster.


  — Il est mort de la tuberculose, répondit Krueger avec un grand sourire. Tous les risques qu’il a pris ont finalement été payants.


  — D’accord, dit Brewster en acquiesçant lentement. Mais qu’est-ce que tu veux dire ? Que je peux prendre des tonnes de risques, mais que je finirai mon existence sous la forme d’un porteur ?


  Krueger fronça les sourcils, réfléchit à sa question et haussa les épaules.


  — Je dis simplement que tu as peut-être le sentiment de t’en moquer complètement parce que tu penses que tu finiras en porteur.


  — Hé, mec, je m’imagine très bien en petit vieux quand je pense à l’avenir, protesta Brewster. Je me demande juste ce qu’il fera, ce petit vieux. Qu’est-ce qui vaudra la peine qu’on se bouge, tu comprends ?


  — La reconstruction, proposa Krueger. Dans plus de vingt ans, j’imagine qu’on se mettra tous à reconstruire. On remettra sur pied les vestiges de ce monde. C’est tout ce qu’on pourra faire. On vit actuellement une grande aventure, mec. Quand les gens ouvriront un livre d’histoire dans quelques centaines d’années, le grand événement historique, le thème omniprésent, ce sera cette pandémie et ses effets, ça et pas autre chose.


  — Je suis surpris, avoua Denton en levant un sourcil.


  — Quoi ? Que je regarde aussi loin ? lui demanda Krueger. Je te rappelle que je suis tireur d’élite et que je sais tirer de loin. C’est peut-être un truc génétique.


  — Non, c’est pas ça, répondit le photographe en agitant la main. Ça m’étonne que tu penses qu’on écrira encore des livres d’histoire dans quelques centaines d’années.


  — J’en déduis que ta vision de l’avenir est assez différente de la mienne, poursuivit Krueger en tressaillant lorsque la camionnette roula sur un nouveau nid-de-poule.


  — Considère-moi comme un pessimiste si tu veux, lui expliqua Denton, mais je ne pense pas que les survivants vont se réunir et que l’humanité va se relever tel un phénix des cendres de toute cette catastrophe. Ce n’est pas dans notre nature. Il se passe quelque chose de chouette en ce moment dans notre petit groupe. On s’entraide. On se préoccupe les uns des autres. Je parie que ça ne se passe pas comme ça dans le reste du monde. Je parie que les lieux qui n’ont pas encore été envahis par les porteurs se déchirent de l’intérieur. Souvenez-vous de ce qui s’est passé au Caire.


  — C’était la panique, répondit Krueger en secouant la tête. À présent, les gens ont eu le temps de se calmer et de réfléchir à la situation.


  Le Caire avait été le siège d’un véritable désastre au cours des premiers jours de la pandémie. La population civile était déjà nerveuse. Leur ville se trouvait à quelques centaines de kilomètres à peine des contaminations les plus proches, et le virus Morningstar se rapprochait peu à peu, menaçant. Il avait suffi d’une simple étincelle, littéralement, pour que Le Caire s’autodétruise. Un incendie s’était déclaré, étendu, puis était devenu très vite hors de contrôle. Des centaines, des milliers, de personnes avaient été brûlées vives, et des milliers d’autres étaient mortes dans les émeutes qui avaient suivi.


  — Si vous voulez en savoir davantage sur Le Caire, demandez à Rebecca, poursuivit Denton. Elle y était. Il y a bien eu cette panique, c’est vrai, mais les gens ont… comment dire… choisi de rejeter la communauté à laquelle ils appartenaient pour se transformer en loups solitaires, en se débrouillant seuls. On ne peut pas le leur reprocher, mais il est impossible de rebâtir et d’organiser une société quand ce qui reste de l’humanité est bloqué en mode survie.


  * * * * *


  Les trois hommes à l’arrière de la camionnette n’avaient pas la moindre idée de la pertinence de leur conversation par rapport à la situation de leur petit convoi ; ils n’avaient aucune visibilité sur la route à l’avant. Dans la cabine de l’utilitaire, le véhicule de tête, Sherman et Thomas firent la grimace en même temps juste après le dernier virage, lorsqu’ils aperçurent ce qui se trouvait devant eux. Trois véhicules étaient stationnés sur les deux voies en bitume à l’extrémité d’un pont qui surplombait un ravin de soixante mètres de large et un cours d’eau. Impossible de les contourner et de poursuivre le voyage sans dégringoler dans la gorge. Ils étaient pris au piège.


  — Dites-moi que ce sont les vestiges d’un accident, déclara Sherman.


  Pourtant, au fond de lui, il connaissait déjà la réponse.


  — C’est un barrage routier, mon général, répondit Thomas en secouant la tête.


  Il appuya sur la pédale de frein et l’utilitaire s’arrêta lentement, à bonne distance des trois voitures.


  Sherman entendit le bruit caractéristique d’une arme en train d’être chargée. Il se tourna vers Thomas et vit que l’adjudant-chef avait posé son Beretta sur ses genoux après en avoir ôté la sécurité. Le général s’en inquiéta. Deux des hommes de son groupe de survivants possédaient un talent inné pour repérer le danger avant même qu’il ne pointe le bout de son nez. Mbutu Ngasy avait un flair étonnant en ce qui concernait les infectés. Il parvenait à détecter une embuscade bien avant que le groupe ne coure le moindre risque. Pour sa part, l’adjudant-chef Thomas avait un don troublant pour ce qui était des gens en général. Le vieux militaire avait servi au Vietnam et en Iraq et savait repérer un coup monté.


  S’il avait déjà dégainé son arme, c’est que la situation allait s’aggraver.


  — C’est peut-être simplement la première ligne de dissuasion d’une ville voisine, avança le général.


  — Peut-être, marmonna Thomas.


  Il se glissa hors du véhicule et avança pour scruter les voitures au loin. Sherman le rejoignit quelques instants plus tard.


  Derrière eux, Ron et Mbutu sortirent rapidement de la berline et s’approchèrent en fixant le barrage, les yeux plissés.


  — Ça a l’air désert, déclara Ron en jetant un coup d’œil à Sherman.


  — C’est bien ce qui fait que je n’aime pas ça, grogna Thomas. (Les véhicules qui bloquaient la route étaient sales, mais semblaient en état de marche.) On n’abandonne pas un bon utilitaire pour former un barrage ; on utilise des barrières en ciment ou des tas de ferraille. Et, s’il fallait vraiment en utiliser un pour créer un obstacle, personne ne l’abandonnerait là.


  À l’arrière de la camionnette, Denton, Krueger et Brewster s’efforçaient de voir ce qui se passait à travers les minces ouvertures aménagées dans les barbelés entourant le véhicule.


  — Hum, ça sent les ennuis, déclara Brewster en regardant les véhicules qui bloquaient la route.


  — Des porteurs ? demanda Krueger.


  — Négatif, répondit Brewster.


  Le grondement sonore d’un moteur retentit subitement derrière eux. Sherman et les autres se retournèrent, les mains posées sur leurs armes. Thomas avait déjà levé son revolver, prêt à tirer. À plus de cinquante mètres derrière le petit convoi, deux autres véhicules venaient de sortir de la végétation qui bordait la route près du ravin et du cours d’eau. Ils s’arrêtèrent en faisant crisser leurs pneus, tanguant légèrement, et des hommes en descendirent précipitamment pour se mettre à couvert derrière eux. L’éclat du soleil sur le métal révéla la présence de fusils et de revolvers.


  — Pire que des porteurs, lança Brewster à l’arrière de la camionnette. Ce sont des bandits.


  — On ne peut plus battre en retraite, mon général, déclara Thomas en serrant les dents. C’est une embuscade. On n’a aucun contrôle sur la situation. Il vaudrait mieux filer.


  — Je serais ravi de suivre votre conseil, répliqua Sherman, mais nous n’avons nulle part où aller.


  Sherman avait raison. Seul le pont permettait de franchir le cours d’eau, et il était bloqué par le premier barrage routier. Les nouveaux véhicules les empêchaient de faire demi-tour, et les taillis et sapins qui longeaient la route rendaient impossible toute fuite par les bois.


  Ils étaient bel et bien pris au piège.


  Brewster et Denton ouvrirent le hayon de la camionnette d’un coup de pied et sortirent précipitamment. Brewster s’agenouilla à proximité de la Ford et leva son fusil à pompe en direction du barrage routier qui les empêchait de fuir. Il savait que la distance qui le séparait de ses cibles rendait son arme presque inefficace, et cela n’était pas très rassurant. À ses côtés, Denton pointa son revolver. Les deux hommes eurent un vrai sentiment d’impuissance en distinguant les canons des fusils de chasse à lunette de leurs adversaires.


  Krueger était resté à l’arrière de la camionnette, presque entièrement dissimulé par l’enchevêtrement des fils de fer barbelé. Il chargea son calibre .30-06 avec calme, logea une balle dans la chambre puis posa son œil sur le viseur. Il ralentit sa respiration et sentit son cœur battre à un rythme régulier. Dans la lunette, il stabilisa sa ligne de mire, avant de la verrouiller sur un homme de forte carrure armé d’un fusil de gros calibre, à couvert derrière un des véhicules ennemis. Le doigt du soldat effleura la détente de l’arme, mais s’immobilisa ; Krueger attendrait le moment adéquat.


  Une voix, en direction du pont, attira l’attention de Sherman et des autres à l’avant du convoi.


  — Eh bien, qui avons-nous là ?


  Un homme apparut, grand, de corpulence moyenne, qui ressemblait à un fermier, mais qui se déplaçait avec l’assurance de quelqu’un qui avait coutume d’obtenir ce qu’il voulait. Il sortit de derrière le barrage sur le pont, un fusil à pompe dans les mains.


  — Juste un groupe d’honnêtes voyageurs qui cherchent à aller vers l’est, déclara Sherman prudemment.


  — Personne ne vous a prévenu ? demanda l’homme avec un grand sourire. La route est payante, maintenant.


  Cinq autres hommes apparurent en restant à couvert derrière les véhicules, leurs armes pointées sur Sherman et son groupe de survivants.


  — Ce n’est pas bon, mon général, chuchota Thomas du coin des lèvres.


  — Je sais. Restez calme pour l’instant. Ils vont peut-être se montrer raisonnables, lui murmura Sherman. (Puis il leva la voix pour s’adresser à leur interlocuteur.) À ce que j’en savais, le réseau autoroutier était gratuit. Quel est votre prix ?


  — Qu’est-ce que vous avez ? demanda l’homme, les bandits s’esclaffant derrière lui. On n’est pas difficiles.


  — Pas grand-chose, répondit le général. Écoutez, mon ami, on ne veut pas d’ennuis. On veut juste passer. Si on vous donne un peu de nos rations ou de nos munitions et que vous nous laissez poursuivre notre chemin sans combattre, ça me va. Dites-nous votre prix et on verra si on peut s’entendre.


  — Allez, George, qu’on en finisse ! lança un des pillards à couvert en s’adressant à l’interlocuteur de Sherman.


  George leva la main en direction de ses hommes pour éviter d’autres protestations. Il examina Sherman et lui adressa un grand sourire.


  — Je vous aime bien, finit-il par dire. Vous me semblez sensé. On ne rencontre pas beaucoup de gens sensés, en ce moment. Mais j’ai un problème. On a besoin de beaucoup de choses. J’ai onze hommes avec moi, ici, ainsi qu’une douzaine d’autres là où on vit, et ils doivent tous manger. J’ai bien peur que ma question précédente vous oblige à décharger tout ce que vous transportez dans vos véhicules si vous voulez continuer votre voyage. Ainsi, personne ne sera blessé.


  Sherman s’assombrit et George avança d’un pas en baissant la voix. L’arme de Thomas était toujours pointée vers le sol, mais son regard était verrouillé sur le bandit. Il ne cilla même pas.


  — Écoutez, mon gars, je viens de vous faire une offre des plus raisonnables au vu des circonstances. Vous êtes à notre merci. D’habitude, on tue les insolents et les fanfarons, mais, comme je vous l’ai déjà dit, je vous aime bien. Je vous laisse le choix de repartir en vie et avec vos véhicules, mais en nous abandonnant vos rations et vos munitions.


  — C’est la même chose que si vous nous tuiez, rétorqua Sherman. Nous laisser partir sans nourriture, sans arme, ça équivaut à un arrêt de mort.


  George fronça les sourcils et recula.


  — On peut faire ça proprement ou non, mon ami.


  Les bandits leur lancèrent des regards mauvais et commencèrent à ôter la sécurité de leurs fusils. Le bruit de chargement des armes résonna dans le silence. Sherman et le groupe de survivants reculèrent, se pressant contre leurs propres véhicules. Rebecca pointa son arme à travers la vitre à moitié ouverte de la berline ; la sueur perlait sur son front. Elle avait déjà affronté des porteurs, mais jamais des humains vivants et non contaminés. Elle se demanda l’espace d’un instant si elle pourrait se battre contre des adversaires qui riposteraient en lui tirant dessus.


  George leva lentement son fusil à pompe.


  — Juste pour vous avertir : toute résistance vous mènera à la mort.


  — Il n’y a donc aucun moyen de régler ça pacifiquement ? demanda Sherman une dernière fois.


  — Je crains que non, déclara George en secouant la tête.


  Ses bandits rirent sans joie.


  — C’est bien dommage, répliqua Sherman.


  Un coup de fusil retentit bruyamment et surprit tout le monde, surtout George, qui se retrouva subitement avec un petit cratère au milieu de la poitrine. Du sang imbiba rapidement sa chemise et coula sur son flanc. Le chef des bandits considéra sa blessure avec une expression perplexe, approcha la main pour toucher son torse, puis fixa Sherman et son groupe.


  — Que… ? fut le seul mot qu’il parvint à prononcer avant de s’écrouler face contre terre.


  À l’arrière de la camionnette, toujours à moitié dissimulé par les barbelés, Krueger sourit et chargea une nouvelle balle dans la chambre de son .30-06.


  Un instant s’écoula dans un silence abasourdi. Puis les bandits recouvrèrent leurs esprits et des tirs commencèrent à fuser de plus en plus rapidement. Sherman, Ron et Mbutu se baissèrent précipitamment et coururent pour rejoindre l’arrière de l’utilitaire, tandis que des balles ricochaient sur la route et sur la calandre du véhicule en projetant des étincelles. Thomas recula en levant son arme et riposta en se mettant à l’abri du mieux possible.


  Brewster et Denton se retrouvèrent isolés à l’arrière du convoi, face aux cinq bandits qui leur coupaient la route.


  Brewster tira les deux balles de son fusil à pompe à double canon, l’ouvrit dans un claquement pour le recharger et fut pris pour cible par de nombreux tirs. Il entendit comme un frelon frôler son oreille droite et comprit qu’il venait d’échapper à la mort. Il paniqua un bref instant, lâcha son arme et se hâta de se mettre à couvert derrière les pneus arrière du véhicule.


  Denton recula avec l’espoir de se protéger derrière la portière passager, qui était ouverte, tout en tirant avec son arme de poing.


  Un autre coup de feu retentit dans la camionnette et un des bandits à l’arrière du convoi hurla de douleur, pressa une main sur sa gorge et s’écroula derrière son abri. Son fusil tomba bruyamment au sol. Krueger était dans son élément et usait de ses talents de tireur d’élite.


  Derrière les pneus de la Ford, Brewster reprit ses esprits, grimaça et tendit le bras pour récupérer son fusil à pompe. Presque immédiatement, une balle ricocha sur la route à quelques centimètres de sa main et projeta de petits fragments de bitume qui lui lacérèrent les doigts. Il grogna de douleur, retira sa main et serra les dents.


  — Bordel de merde, maugréa-t-il.


  Il était à présent furieux. Ignorant les balles qui sifflaient dans l’air, le soldat tendit son autre main et saisit son arme ; il retira les deux cartouches vides avec sa main blessée, inséra deux nouvelles balles, referma son arme et ouvrit à nouveau le feu. Les tirs firent éclater la vitre latérale d’un des véhicules adverses et les pillards qui l’utilisaient comme protection se baissèrent d’instinct.


  Ron prit une balle et cria de douleur. Il lâcha son revolver pour empoigner sa jambe blessée au moment même où Katie hurlait son nom. Il recula en rampant et tenta de rejoindre l’utilitaire pour se mettre à couvert et échapper à la ligne de tir des bandits. Son arme resta abandonnée au milieu de la route.


  À l’arrière de la camionnette, Krueger prit dans sa ligne de mire la tête d’un bandit moustachu armé d’une carabine semi-automatique, et tira pour la troisième fois. Dans la lunette, il vit la tête de l’homme être projetée en arrière au moment où sa balle le toucha. Sa cible s’écroula mollement par-dessus le plateau du véhicule.


  — Continuez de tirer ! hurla Sherman par-dessus la fusillade. Empêchez-les de riposter !


  Rebecca tirait lentement, une balle toutes les trois ou quatre secondes, et essayait de viser leurs adversaires avec précision. Quand elle entendit l’ordre de Sherman, elle se mit à tirer plus rapidement en déchargeant son arme sur le barrage routier.


  Thomas vida son deuxième chargeur et recula pour rejoindre l’endroit où le général s’était mis à l’abri, derrière une des portières ouvertes de l’utilitaire. Il s’agenouilla à côté de lui, sortit un nouveau chargeur d’une poche de munitions à sa ceinture, rechargea son arme et fit feu à nouveau.


  Jack et Mitsui n’étaient pas sortis de la camionnette, ils étaient à l’avant quand la fusillade avait commencé. Jack se sentait horriblement impuissant avec son revolver de petit calibre, et Mitsui tremblait toujours un peu quand il tirait au fusil de chasse, mais les deux hommes prirent cependant part au combat. Les tirs de Mitsui n’étaient pas précis et ses balles mordaient le bitume ou volaient dans les airs au-dessus de la tête des bandits. Une d’entre elle fit éclater le pneu d’une voiture ennemie.


  Sous la camionnette, Brewster était désormais la cible privilégiée des pillards. Ses tirs de fusil à pompe avaient pratiquement décapité un des bandits et avaient transformé en dentelle l’aile tout entière d’un de leurs véhicules. Trois d’entre eux concentraient leurs tirs sur la position du soldat.


  Brewster tressaillit au moment où de nouveaux coups de feu retentirent ; des balles touchèrent le pare-chocs, crevèrent un pneu et firent voltiger des fragments de bitume tout autour de lui. Le soldat se recroquevilla le plus possible et fit de son mieux pour se dissimuler derrière le pneu arrière.


  — Krueger ! cria-t-il. (Une nouvelle balle percuta la route à côté de lui. Un morceau de bitume s’enfonça dans sa joue et un filet de sang coula sur son visage.) Krueger ! J’ai besoin d’un coup de main !


  Juste au-dessus de lui, sur le plateau de la camionnette, Krueger entendit ses cris et se retourna pour localiser le soldat.


  — Brewster ! Où es-tu ?


  — Juste en dessous de toi, gros débile ! Allez, canarde les véhicules à l’arrière ! Ils vont finir par avoir ma peau !


  Krueger regarda dans la direction indiquée et repéra trois des quatre pillards restants qui tiraient sur Brewster. Il hocha la tête, actionna le levier de son fusil pour charger une nouvelle balle et visa avec précision. Il ralentit sa respiration, attendit que la mire se positionne sans trembler, puis…


  — Krueger ! Krueger ! Allez, mec !


  Les cris de Brewster le firent sursauter.


  — Merde, marmonna Krueger. (Il éleva légèrement la voix.) Brewster, n’interromps jamais un artiste en plein travail.


  Sous la Ford, le soldat grimaça et leva les yeux au ciel.


  — C’est bien toi, ça. Tu joues les divas au beau milieu d’une fusillade.


  Le tir de Krueger partit un instant plus tard… et rata sa cible. Sa première balle manquée depuis le début du combat. Elle toucha l’extérieur de la cabine du véhicule de gauche, à quelques centimètres de la tête du bandit. Des écailles de peinture et des fragments de métal griffèrent le visage du pillard, qui hurla de douleur, lâcha son arme et compressa sa joue.


  Le bandit blessé se baissa pour reprendre son arme, la récupéra rapidement et hésita un instant sur ce qu’il devait faire : poursuivre l’attaque ou fuir. Son instinct de survie l’emporta finalement et le pillard tourna les talons et courut à toute vitesse pour rejoindre les épaisses broussailles bordant la route. Ses compagnons l’invectivèrent, l’un d’eux lui criant de revenir à son poste et un autre le maudissant pour sa lâcheté.


  La fuite éperdue du bandit ainsi que les trois victimes que Krueger avait déjà éliminées sapèrent complètement le moral des pillards qui bloquaient l’arrière du convoi. Les uns après les autres, ils se mirent à découvert et reculèrent en maintenant leurs tirs, puis se retournèrent et se précipitèrent au milieu des pins, sur les traces de leur compagnon blessé.


  Seuls quatre bandits étaient encore présents ; ils attaquaient l’avant du convoi, planqués derrière les véhicules qui barraient le pont. Thomas parvint à toucher un homme au bras, et un juron retentit derrière la ligne ennemie. Mbutu, tombé à court de munitions, s’était agenouillé derrière l’utilitaire pour s’occuper de Ron.


  Au milieu des balles qui sifflaient autour d’eux, Mbutu ôta la main de Ron, qui comprimait fortement sa jambe blessée, puis examina la blessure. Il fit la grimace, mais finit par acquiescer. Ce n’était pas une blessure mortelle. Elle aurait pu l’être si la balle avait touché Ron en pleine cuisse, mais le projectile était entré sur le côté et la couleur du sang qui s’écoulait n’était pas celle d’une plaie à l’artère fémorale.


  — Tu vas t’en tirer, déclara Mbutu en tapotant l’épaule du blessé.


  — Putain, ce n’est pas l’impression que j’ai, répliqua Ron, les dents serrées. Ma jambe tout entière me fait souffrir.


  — Rebecca va te mettre un bandage, le rassura Mbutu. Et te donner des médocs pour calmer la douleur.


  — J’attends ça avec impatience, dit Ron dans un demi-sourire.


  Une balle perdue brisa le phare gauche du véhicule et Sherman se baissa d’instinct.


  — Finissons-en ! cria-t-il.


  — Je suis avec vous, mon général, répondit Thomas. Mais on manque un peu de portée.


  — Krueger ! appela Sherman par-dessus son épaule. Krueger, si c’est possible, concentrez vos tirs à l’avant !


  Dans la camionnette, Krueger secoua la tête et soupira en rechargeant son fusil.


  — Pas de repos pour les braves. Je m’en charge, mon général !


  Denton et Brewster s’étaient éloignés de la camionnette et avançaient rapidement vers les véhicules abandonnés des bandits, leurs armes pointées devant eux. Ils contournèrent le flanc d’une Ford noire et regardèrent à gauche et à droite. À l’exception du corps d’un des hommes abattus par Krueger, il n’y avait plus aucun signe de leurs ennemis. La balle du soldat avait transpercé la gorge du pillard et ce dernier était étendu dans une mare de sang, une main crispée sur la blessure qui avait causé sa mort. Ses yeux étaient écarquillés et son visage affichait à la fois la surprise et la peur. Un fusil de chasse à levier était visible à côté de lui.


  Denton rengaina son revolver et ramassa le fusil. Il vérifia que l’arme était bien chargée et rattrapa Brewster en courant. Le soldat s’était posté du côté des broussailles, à moitié agenouillé, et scrutait la végétation à la recherche des bandits.


  — Tu vois quelque chose ? lui demanda Denton en le rejoignant.


  — Nada, répondit Brewster. Je suppose qu’ils se sont vraiment barrés. J’avais peur qu’ils se soient regroupés et décident de revenir.


  — Moi aussi. Au fait, j’ai un nouveau joujou, déclara Denton en levant le fusil.


  Brewster regarda en direction du pont où les coups de feu n’avaient pas cessé.


  — Tu vas pouvoir le tester, lui dit le soldat.


  — Je te suis.


  Les deux hommes firent demi-tour et coururent vers l’utilitaire, leurs rangers claquant sur le bitume. En passant à côté de la camionnette, ils entendirent le bruit familier d’un tir du fusil de Krueger, et l’autre bruit tout aussi familier d’un cri de douleur chez l’un de leurs adversaires. Le soldat avait touché un autre de leurs ennemis, mais la blessure n’était pas mortelle, à en juger par le chapelet de jurons qui s’ensuivit.


  Brewster et Denton rejoignirent l’utilitaire et se mirent à couvert, près de Sherman.


  — On s’est chargés des types qui nous ont attaqués à l’arrière du convoi, annonça Brewster. Notre tireur d’élite les a découragés et ils se sont enfuis dans les bois.


  Thomas grogna en faisant feu vers les bandits.


  — C’est la première bonne nouvelle de la journée, déclara l’adjudant-chef.


  Jack et Mitsui avaient également reporté leur attention à l’avant du convoi, mais aucun d’entre eux ne touchait vraiment les pillards. Mitsui allait bientôt être à court de munitions et le revolver de Jack n’était pas suffisamment précis pour toucher ses cibles à longue portée.


  Sherman s’arrêta un instant pour examiner la situation. Les choses s’étaient mal présentées au début, mais elles commençaient à tourner en leur faveur.


  — Cessez le feu ! Cessez le feu ! cria Sherman en agitant le bras pour souligner son ordre.


  Les unes après les autres, les armes des survivants se turent. Les bandits continuèrent de canarder le convoi, mais finirent par se rendre compte qu’ils n’essuyaient plus aucun tir et s’arrêtèrent. Pour la première fois depuis plusieurs minutes, le silence se fit sur le petit champ de bataille.


  — Re-bonjour à vous ! cria Sherman, toujours accroupi derrière la portière ouverte de l’utilitaire.


  Sans réponse des bandits, Sherman tenta à nouveau sa chance en élevant davantage la voix. Finalement, quelqu’un lui répondit :


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Regardez autour de vous, cria Sherman. Vos compagnons à l’arrière ont pris la tangente. Votre chef est mort. Vous avez des blessés. Et nous sommes désormais plus nombreux que vous.


  — Où voulez-vous en venir ? lui lança-t-on brusquement.


  — Je vous demande simplement de rassembler vos hommes et de partir ! répliqua Sherman. Tournez les talons et passez votre chemin !


  — Va te faire foutre, enculé !


  La fusillade reprit de plus belle sur le convoi. Sherman dut se baisser encore davantage car la vitre au-dessus de lui vola en éclats. Thomas lança un juron quand une balle toucha la route devant lui et effleura sa botte.


  — Cessez le feu, nom de Dieu ! hurla Sherman de derrière la portière. (L’un après l’autre, les bandits arrêtèrent de tirer.) Regardez tout autour de vous ! Ça ne vous mènera nulle part ! Vos renforts sont partis ! Votre chef a été abattu ! Sauvez vos vies et fichez le camp !


  Le silence régna un long moment. Sherman pensa que les bandits devaient discuter de la situation. Il espérait qu’ils se résignent et finissent par partir.


  — Alors, les gars, vous en dites quoi ? cria Sherman par-dessus son épaule.


  Il n’obtint aucune réponse. Il attendit encore, puis répéta sa question. Toujours rien.


  Thomas se risqua à lever la tête au-dessus de la portière pour regarder, à travers la vitre brisée, en direction du barrage routier.


  — Mon général, marmonna Thomas, je crois que ça a marché.


  — Qu’est-ce qui a marché ? demanda Sherman.


  — Ils sont partis, mon général, déclara Thomas en indiquant le pont.


  Sherman se releva lentement et examina les véhicules qui bloquaient la route. Les pillards avaient mis à profit l’arrêt momentané des combats pour tourner les talons et quitter le pont. Sur le bord de la route, le général vit un buisson qui s’agitait encore un peu, là où un bandit avait dû le frôler en s’enfuyant.


  — Mon Dieu, souffla Sherman en soupirant de soulagement. On a vraiment échappé au pire.


  — Ce n’est pas le cas de tout le monde, déclara quelqu’un d’une voix désolée.


  Ron était toujours étendu derrière l’utilitaire. Rebecca s’était mise à découvert pour le rejoindre au plus vite et était en train de découper son pantalon pour examiner avec plus d’attention sa blessure.


  Brewster s’assit lourdement sur le capot de la berline pour panser sa main ensanglantée et essuyer l’entaille sur sa joue avec une vieille chaussette sortie de son sac à dos.


  — C’est vraiment pas mon jour, gémit Ron en agrippant sa jambe.


  Le sang continuait à s’écouler de sa plaie.


  — Du calme, lui dit Rebecca. Ce n’est pas si grave. La balle est ressortie par-derrière, elle ne s’est pas logée dans ta cuisse. C’est une bonne chose. Elle est entrée et est repartie aussitôt. Je vais probablement devoir te faire des points de suture. Et je vais te donner des antibiotiques au cas où… Est-ce que tu veux quelque chose contre la douleur ?


  Ron lui jeta un regard torve.


  — Bien sûr que je veux quelque chose contre la douleur, bordel. J’ai l’impression que ma jambe tout entière est en feu.


  Thomas et Sherman revinrent après avoir inspecté méticuleusement le barrage ennemi. Ils regardèrent leurs camarades blessés. Thomas s’agenouilla à côté de Ron.


  — C’est la première balle que tu reçois, c’est ça ? lui demanda-t-il avec un sourire.


  — Oui, c’est la première fois, dit Ron en hochant la tête. Et putain ce que ça fait mal.


  — Ça sera pareil pour les suivantes, ça fait toujours aussi mal, répliqua Thomas en souriant toujours.


  Il se releva, croisa les mains dans son dos et s’éloigna nonchalamment pour examiner le reste du convoi.


  — Ce type, lança Ron en serrant les dents, il ne sait vraiment pas comment réconforter les gens, hein ?


  — Il te taquinait un peu, lui avoua Sherman, les bras croisés sur la poitrine et un petit sourire aux lèvres. Il est comme ça.


  Jack et Mitsui avaient tous les deux rejoint l’avant du convoi au pas de course, à l’endroit où deux corps étaient étendus au sol, abattus par Krueger. Ils se chargèrent de récupérer les armes de leurs victimes et de fouiller leurs poches à la recherche d’objets utiles. Jack trouva un canif et une boîte de munitions, ainsi qu’une carabine à canon court qui remplaça son revolver de petit calibre. Mitsui retira avec difficulté le gilet à sangles que portait l’autre bandit et sourit après l’avoir essayé, s’émerveillant de la multitude de poches qu’il comportait. Satisfait, il leva le pouce en direction de Jack. Ce dernier lui répondit en levant sa nouvelle arme et en souriant à son tour.


  Mbutu observa le pillage avec une expression totalement neutre. Il avait à peine prononcé un mot pendant tout l’affrontement. Sherman l’avait remarqué et se dirigea vers le grand homme qui se tenait seul au bord de la route, le regard fixé sur les arbres.


  — À quoi penses-tu? demanda Sherman en lui pressant l’épaule.


  — Je pense à ces pillards, répondit Mbutu après un instant. Ils ont dit qu’ils avaient d’autres hommes à nourrir. Je me demande bien où se trouvent ces hommes.


  — Où veux-tu en venir ?


  — Je crois qu’ils vivent probablement dans les parages, mon général, lui expliqua Mbutu. Ils ne s’éloigneraient pas trop de leurs maisons. Et je crains qu’ils reviennent, avec des renforts. On ferait bien de partir. Maintenant.


  Sherman grimaça. Mbutu avait bien évidemment raison. Il avait déjà démontré sa perspicacité par le passé, et le général était prêt à lui faire confiance de nouveau.


  — Bon, jeunes gens, fit Sherman en rejoignant le convoi. On plie bagage et on se remet en route. Denton, Jack, Mitsui, dégagez ces véhicules du pont. Il faut qu’on mette de la distance entre nous et ces bandits avant qu’ils décident de revenir ici pour reprendre le combat. Et bon sang, où se trouve Krueger ?


  — Ici, mon général ! répondit le soldat, bondissant de l’arrière de la camionnette et mettant son fusil en bandoulière.


  Sherman le regarda fixement.


  — Je te félicite pour tes tirs, fiston. Tu nous as probablement sauvé les miches dans cette fusillade, lui dit le général en hochant la tête.


  — Hoo-ah, mon général.


  Denton et Mitsui se chargèrent de mettre en marche les véhicules qui bloquaient le pont. Le premier ne voulut absolument pas démarrer. Le moteur du deuxième crachota encore et encore, mais refusa de partir. Le troisième eut des ratés mais finit par tourner.


  — Bon, nous voilà avec une nouvelle camionnette, déclara Denton depuis le siège conducteur. Attention, je vais la sortir de là.


  Jack recula alors que Denton tournait le volant et déplaçait le véhicule sur le pont. Il longea la glissière de ciment latérale et se gara.


  — Et les deux autres ? cria Jack en indiquant les deux voitures qui avaient refusé de démarrer.


  — Elles ont dû être endommagées pendant la fusillade, répondit Denton. (Il sortit de la camionnette et courut vers les derniers véhicules du barrage routier.) On va les mettre au point mort. Puis on les poussera sur le côté de la route.


  Tandis que Denton, Mitsui et Jack se mettaient au travail, Rebecca finissait de soigner la jambe de Ron. Elle lui avait administré un anesthésique local, car elle avait épuisé les provisions de morphine qu’elle avait récupérées sur l’USS Ramage des mois plus tôt, puis elle avait refermé la plaie avec des points de suture. Elle termina ses soins en lui mettant un pansement de gaze propre. Une petite tache de sang apparut sur le bandage blanc, mais la blessure semblait désormais en bonne voie de guérison.


  — Évite de t’appuyer sur cette jambe pour marcher pendant un certain temps, lui conseilla Rebecca. Tu rouvrirais la blessure. Il va falloir te trouver un semblant de béquille en attendant.


  — Merci, Becky, répondit Ron en hochant la tête. Je me sens déjà mieux.


  — C’est l’anesthésique. Ses effets s’estomperont dans quelques heures. Préviens-moi quand ça sera le cas pour que je t’administre une autre dose.


  — Hé, lança quelqu’un dans leur dos. (C’était Brewster qui agitait sa main ensanglantée.) Et le patient numéro deux ? On se fiche de Brewster ?


  — On s’en fiche complètement, plaisanta Rebecca. J’ai paré au plus pressé. Ron a été plus gravement blessé que toi, il faut donc que tu attendes un peu.


  — J’ai attendu, se lamenta Brewster. C’est mon tour, maintenant ?


  — Bon, très bien, soupira Rebecca. (Elle prit sa trousse de soins et se dirigea vers Brewster, assis sur le capot de la berline.) Voyons voir les dégâts.


  Brewster tendit sa main devant lui et Rebecca la retourna délicatement pour examiner ses blessures.


  — Je vois trois éclats de shrapnel, annonça-t-elle. Bouge un peu la main.


  Brewster fit jouer ses cinq doigts et grimaça à cause de la douleur.


  — Bon, c’est bien, dit-elle. Il n’y a aucun tendon sectionné et, d’après le peu de sang que tu as perdu, tu ne me sembles pas en danger. Donne-moi quelques secondes.


  Rebecca fouilla dans sa trousse et sortit une longue pince fine. Brewster regarda l’objet avec une vive inquiétude.


  — C’est pour quoi faire ? demanda-t-il.


  — Eh bien, rétorqua-t-elle, je ne peux pas soigner cette main avec les éclats de balle qui s’y trouvent encore, tu es d’accord ?


  — Tu ne peux pas me donner une dose d’anesthésique, comme à Ron ?


  — Oh, ne fais pas l’enfant, répondit Rebecca en fronçant les sourcils.


  Elle saisit la main de Brewster avec fermeté, prit la pince et trifouilla l’une de ses plaies. Brewster siffla, les dents serrées pour museler la douleur, et grimaça. Après un instant, Rebecca retira la pince et révéla un morceau de métal tordu qui s’était fiché dans la main du soldat.


  — Voici le premier de nos coupables, dit-elle.


  — Dépêche-toi et retire-moi les autres éclats, qu’on en finisse, gémit Brewster.


  Un grand fracas retentit soudain du côté du pont, et les membres du groupe regardèrent par-dessus leurs épaules. Mitsui et Denton étaient parvenus à pousser un des véhicules endommagés en dehors de la route. Ce dernier avait basculé par-dessus le rebord et s’était écrasé dans le ravin en se retournant. Jack les suivait et s’efforçait de pousser la deuxième voiture au même endroit. Mitsui et Denton se joignirent à lui et la deuxième camionnette se fracassa sur la première. Le pont et la route étaient désormais dégagés.


  — Bon, jeunes gens, tous en selle. On repart, déclara Sherman. Je ne veux pas rester ici – au cas où ces bandits décideraient de retenter leur chance.


  Thomas se mit au volant de l’utilitaire et le démarra. Le moteur gémit, haleta, cracha et se tut. Perplexe, l’adjudant-chef réessaya, avec le même résultat.


  — Mon général.


  — Oui ? répondit Sherman en se tournant vers Thomas.


  — J’ai un problème. L’utilitaire est mort.


  — Ouvrez le capot. On va regarder ça, déclara Sherman. Quelqu’un s’y connaît en moteurs, ici ?


  — Je peux vous aider, lança Jack. (Il époussetait encore ses mains après avoir poussé un des deux véhicules des bandits dans le ravin.) J’ai fait un peu de mécanique avant de devenir soudeur.


  — Alors venez voir, dit Sherman en lui faisant signe d’approcher.


  Thomas actionna l’ouverture du capot, puis Sherman le souleva complètement et le bloqua avec la barre de maintien.


  Jack se pencha par-dessus la calandre, jeta un coup d’œil au moteur et fronça les sourcils.


  — Oh, bordel.


  — Bordel ? répéta Sherman.


  — Ce moteur a bien morflé, mon général. Des balles ont dû le toucher pendant la fusillade. Regardez, ici une balle a coupé net la courroie de ventilateur. Sacré tir. Je vois également deux trous, là, dans le radiateur. Et on dirait bien qu’un des cylindres a été touché, lui aussi.


  — Quel est le verdict ? demanda Sherman.


  — Euh, je dirais que ce tas de ferraille n’ira plus nulle part, enfin pas sans réparations. On a besoin d’une nouvelle courroie, ça, ça devrait être facile à trouver. On pourrait en récupérer une sur un des véhicules qu’on vient de pousser dans le ravin. Le radiateur et le cylindre seront plus difficiles à changer.


  — Est-ce que vous pouvez le réparer ? demanda le général.


  — Avec les pièces qu’on a ici et les outils à ma disposition, sans tenir compte des problèmes que je ne peux pas voir à l’œil nu…


  — Est-ce que vous pouvez le réparer ? répéta Sherman.


  — Euh, non, avoua Jack. Il est foutu.


  — Merde, lança Sherman. Et les autres véhicules ?


  Katie avait anticipé sa requête et avait pris place dans la berline. Elle essaya de la mettre en route. Le moteur démarra presque aussitôt et ronronna de contentement.


  — Celui-ci fonctionne, Frank !


  La camionnette était dans un état bien pitoyable. Quand Mbutu mit le contact, le véhicule démarra, mais les deux pneus arrière avaient été crevés dans la fusillade et le plancher était criblé d’impacts de balles qui avaient ricoché sur la route.


  — Il nous reste donc deux véhicules, déclara Sherman. La camionnette abandonnée par les pillards et notre berline. Ce n’est pas terrible. On ne pourra pas tous y monter, à moins de se serrer comme des sardines… sans compter notre matériel qu’on ne pourra peut-être même pas embarquer. Il faut donc qu’on répare notre utilitaire ou notre camionnette.


  Mitsui, qui ne comprenait pas grand-chose de la discussion mais qui avait bien saisi la situation en regardant par-dessus les épaules de ses compagnons, s’agita subitement. Il donna une tape dans le dos de Jack, fit de grands signes en direction de la camionnette noire des bandits que Denton avait garée sur le côté, puis indiqua l’utilitaire du groupe.


  — Quoi ? demanda Jack en levant les bras. Du calme, mec, du calme. Qu’est-ce qu’il y a ?


  Mitsui s’exprima rapidement en japonais, pointa à nouveau le véhicule des pillards puis fit mine de tirer l’utilitaire avec une corde invisible.


  — Tu veux… tirer notre véhicule ? proposa Jack.


  Mitsui secoua la tête et courut jusqu’à la camionnette des bandits. Il se pencha et toucha la boule d’attelage fixée sur le pare-chocs arrière. Puis il repartit vers l’utilitaire et indiqua les deux attaches à l’avant. Il se redressa, croisa les bras devant lui et afficha une expression victorieuse.


  — Oh, ça y est ! J’ai pigé ! déclara Jack. Il suggère de remorquer l’utilitaire avec la camionnette jusqu’à ce qu’on trouve le moyen de le réparer.


  Mitsui acquiesça, même s’il n’avait pas compris le moindre mot de ce qu’avait dit Jack.


  — Remorquer ! déclara Mitsui en hochant la tête.


  — Bonne idée, dit Sherman. De cette façon, on aura plus de place. Et ça devrait aller tant qu’on ne perd pas un autre véhicule.


  — Bien, on a un plan. Mettons-nous au travail, grogna Thomas.
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  Il y eut un moment de flottement quand les survivants voulurent se mettre à l’œuvre : ils n’avaient aucune chaîne pour relier les deux véhicules. Finalement, Denton avait résolu le problème en fouillant les deux véhicules qu’ils avaient poussés dans le ravin ; il y avait trouvé une grosse chaîne qui était parfaite pour ce qu’ils projetaient de faire.


  Le convoi avait traversé le pont et roulé sur plusieurs kilomètres, mettant de la distance entre eux et les bandits, quand ils tombèrent sur un nouvel obstacle au milieu de la route. Ce dernier ressemblait cependant plus à un poste de contrôle qu’à un barrage routier. Deux tours de garde, construites à la va-vite, encadraient la chaussée, et un gros rondin de bois barrait le passage.


  Une petite ville s’étendait derrière le poste de contrôle, complètement entourée d’une clôture grillagée surmontée par des barbelés. C’était le campement d’un groupe de survivants.


  Thomas se demanda avec inquiétude s’ils avaient localisé le camp des bandits, et Sherman s’attendit à une nouvelle fusillade, mais aucun tir ne retentit dans la campagne. Ils distinguèrent cependant une activité certaine derrière les tours de garde quand le petit convoi, avec l’utilitaire remorqué, s’approcha et s’arrêta à soixante mètres de la barrière.


  Sur le bord de la route, un panneau indiquait qu’il s’agissait de la ville d’Abraham, dans le Kansas, dotée de 900 habitants. Quelqu’un avait utilisé une bombe de peinture rouge pour tracer une grande croix sur le nombre « 900 » et le remplacer par « 830 ». Puis une nouvelle modification avait réduit la population à « 621 ». Un changement supplémentaire avait ensuite été fait et annonçait que les habitants étaient désormais « 363 ». Visiblement, la ville avait survécu, mais en payant un lourd tribut.


  Sherman sortit de la camionnette noire et se posta devant le véhicule, les mains sur les hanches.


  — Ne bougez plus ! cria une voix autoritaire dans l’une des tours. (Sherman s’immobilisa net. Il n’était pas question de désobéir à un garde armé et nerveux.) Les mains en l’air !


  Sherman leva lentement les mains au-dessus de sa tête.


  — Faites un tour sur vous-même ! lui ordonna la voix. (L’homme, penché en haut de la tour, regardait à travers la lunette de visée de son fusil, pointé sur la poitrine du général.) Doucement !


  Sherman lui obéit et se tourna pour que l’homme puisse voir ce qu’il portait et décider s’il représentait une menace ou pas.


  — Retirez votre arme !


  Sherman tendit lentement la main vers son étui de ceinture, l’ouvrit et sortit son revolver. Il se pencha tout aussi lentement et déposa son arme au sol.


  — C’est bon, cria le garde. Approchez-vous !


  Thomas commença à sortir du véhicule pour suivre Sherman, mais ce dernier lui fit signe de rester à bord. L’adjudant-chef se rassit avec un air contrarié. Seul, Sherman avança vers les tours de garde. En approchant, il les examina avec plus d’attention.


  Les tours étaient composées de remorques de camions de trente-huit tonnes qui avaient été dressées, puis maintenues par des barres en acier. Une plateforme et un toit de fortune avaient été soudés sur chacune d’elles afin d’offrir une protection contre les éléments pour les gardes en service. Derrière le poste de contrôle et la barrière, Sherman put distinguer la ville plus précisément. Une rue principale traversait le petit bourg, bordée par des boutiques et des immeubles. Un peu plus loin apparaissaient plusieurs quartiers pavillonnaires, parsemés d’arbres et de poteaux électriques. Sherman aperçut un homme armé et un chien en laisse qui longeaient l’enceinte grillagée.


  — Bon, étranger, dit la voix dans la tour de garde. J’attends maintenant que vous m’expliquiez qui vous êtes et ce que vous faites ici.


  — Je m’appelle Francis Sherman, commença le général en levant la tête. Je suis un ancien militaire de l’armée américaine. Quant à la raison de notre présence ici… eh bien, c’est un pur hasard. Nous voulons juste passer. On se dirige vers Omaha. Puis-je me permettre de vous demander votre nom ?


  — Sherman, répéta le garde pensivement en se grattant la barbe. J’ai entendu parler d’un Sherman avant que cette merde ne s’attaque à notre continent. Il dirigeait une opération près du canal de Suez.


  — Eh bien, c’est moi, reconnut Sherman. Je suis le général de division Francis Sherman, à votre service.


  — Ravi de faire votre connaissance, gloussa le garde. Et moi, je suis l’empereur Hirohito.


  Sherman secoua la tête en souriant.


  — Si vous le dites, Majesté. Écoutez, nous ne vous voulons aucun mal. On souhaite seulement continuer notre route.


  — J’aimerais vous laisser passer, Francis, mais on a eu récemment quelques problèmes. Je pense que vous savez de quoi je parle.


  — Les bandits, répondit Sherman.


  — Exactement. Pourriez-vous me dire comment vous avez fait pour prendre un de leurs véhicules ? demanda le garde en désignant la camionnette noire qui ouvrait désormais le convoi de fortune. Parce qu’une petite voix me dit qu’il s’agit là d’un beau cheval de Troie. Que se passera-t-il si je vous laisse entrer et que vous attaquez subitement notre ville ?


  — Nous n’avons rien à cacher, l’assura Sherman. On a justement croisé vos pillards à plusieurs kilomètres d’ici, sur un pont. On en a éliminé quelques-uns. Les autres se sont enfuis. Ils ont tiré sur nos véhicules et blessé deux de mes hommes. La camionnette, c’est comme qui dirait une prise de guerre.


  Le garde regarda Sherman puis le convoi où les autres survivants patientaient et observaient attentivement la discussion entre les deux hommes. Il parut hésiter un instant, puis leva son fusil et le mit en bandoulière.


  — Je m’appelle Keaton Wallace. Je suis le shérif d’Abraham. Vous et vos gens pouvez entrer, mais vous devrez laisser vos armes au poste de police avant de pouvoir accéder librement au reste de la ville.


  — Ça me paraît bien, Keaton, reconnut Sherman. Par hasard, est-ce qu’il y aurait un mécanicien en ville ?


  — C’est bien possible. Mais qu’il veuille ou non travailler pour vous, ça, c’est une autre paire de manches. Sa femme est morte des suites du Morningstar. Les pillards lui ont pris sa fille. Il est donc un peu à cran, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Je vois très bien, déclara Sherman en hochant lentement la tête. On ira lui parler.


  — Bonne chance alors, dit Keaton d’un air sarcastique. Et, pour le moment, bienvenue à Abraham.


  Il fit signe à un autre garde de lever la barrière qui bloquait la route. Sherman recula et indiqua au convoi d’avancer. Les véhicules roulèrent lentement jusqu’aux deux tours, puis franchirent la clôture de sécurité qui entourait la petite ville. Des gardes leur indiquèrent un parking à côté d’un bâtiment massif en béton juste à l’entrée de la ville, qui était visiblement le bureau du shérif et le centre de tri postal. L’herbe avait commencé à repousser avec l’arrivée du printemps et elle n’avait pas été coupée. Les habitants préféraient visiblement utiliser le carburant pour alimenter les voitures et les générateurs plutôt que les tondeuses.


  Les survivants descendaient de leurs véhicules lorsque Sherman les rejoignit. Denton bondit de l’arrière de la camionnette, retira les lunettes de soleil qui protégeaient ses yeux et prit un instant pour observer la ville dans laquelle ils se trouvaient.


  — C’est incroyable, déclara Denton en secouant la tête. Je n’arrive pas à croire que c’est une vraie ville… avec des habitants bien vivants. Comment a-t-elle pu échapper au Morningstar ?


  — Elle ne lui a pas échappé, lui répondit-on. (Le shérif Keaton suivait Sherman de près et avait entendu la remarque du photographe.) On a été touchés, comme tout le monde.


  — Comment avez-vous survécu ? demanda Rebecca en fermant la portière de la voiture.


  — On a contenu l’infection, déclara Keaton, le visage fermé.


  Les survivants firent la grimace. L’utilisation du terme « contenu » impliquait qu’ils avaient dû exécuter toutes les personnes contaminées, et probablement brûler leurs cadavres.


  — J’aime bien vos défenses, dit Sherman en désignant les tours et la clôture derrière lui.


  — Merci, sourit Keaton en se détendant un peu. Il aura fallu un bon mois à la moitié de la population d’Abraham pour tout mettre en place, mais le résultat est là. Des tours de guet ont été dressées sur chaque route d’accès, et une clôture entoure la ville tout entière. On a des hommes qui font des tours de garde par équipes. Tous sont volontaires.


  — Comment faites-vous pour la nourriture ? demanda Brewster. (Il aida Ron à descendre de l’utilitaire.) Je ne vois pas beaucoup de champs, ici.


  — En effet, mais nous avons plusieurs hectares de terres arables à l’extérieur de la ville. Et c’est l’un de nos problèmes, à vrai dire. Mais on reparlera de ça plus tard, proposa Keaton. En attendant, vous pouvez vous installer. On n’a pas beaucoup de visiteurs dans le coin et, franchement, on se méfie de tous ceux que l’on croise. Ne le prenez pas mal, ajouta-t-il rapidement pour rassurer le groupe, mais on va devoir prendre vos armes. Suivez-moi, s’il vous plaît.


  Keaton les conduisit au poste de police. C’était des bureaux modestes. La réception touchait presque l’entrée principale et le shérif les guida vers une porte verrouillée, puis dans un petit couloir, pour s’arrêter finalement devant une autre porte sur laquelle était inscrit « Armurerie ».


  — Je peux vous assurer que vos armes seront en sécurité ici, déclara-t-il. (Il déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand.) Mes adjoints et moi détenons les seules clés de l’armurerie, et presque tous les habitants sont armés. Il n’y a aucune raison pour que quelqu’un essaie de s’en prendre à vos armes.


  — Ça m’embête, mec, ça fait des mois que je n’ai pas été désarmé, déclara Krueger, qui piétinait sur place.


  — Krueger, lança le général en fixant le soldat. Faites ce que le shérif vous demande. On est désormais ses invités en ville.


  Krueger prit un air dépité, mais opina du chef et tendit son fusil à Keaton. Le shérif déposa ensuite les revolvers dans des casiers, rangea les fusils sur des râteliers et plaça les munitions sous clé. Les survivants se débarrassèrent de toutes leurs armes, sans exception. Jack fut le dernier du groupe à remettre les siennes. Il tendit une carabine semi-automatique et des balles à Keaton, puis se retourna et rejoignit ses compagnons dans le hall à l’extérieur.


  — Parfait, déclara Keaton en sortant de l’armurerie après avoir fermé la porte. Maintenant que tout est en ordre, vous pouvez visiter la ville à votre guise. Mais n’oubliez pas que vous n’allez pas rester ici. Si vous pouvez faire réparer vos véhicules et reprendre la route, tant mieux. Dans le cas contraire, je crois savoir que la marche est bonne pour la santé.


  — Que peut-on faire dans une petite ville comme celle-ci ? demanda Brewster en souriant.


  — Ce n’est pas New York… commença Keaton.


  — Et c’est parfait, car New York doit probablement être une zone à haut risque, l’interrompit Rebecca.


  — Ce n’est pas New York, reprit le shérif en regardant la toubib, mais nous avons quelques distractions. Nous allons presque tous chez Eileen, en bas de la rue. Son mari tenait une petite brasserie à quelques pâtés de maison de là. Et il continue de le faire quand on parvient à lui dégoter ce dont il a besoin. Il n’y a pas d’électricité ; la bière n’est pas fraîche, mais elle arrache. J’espère que vous aimez la bière.


  Krueger et Brewster échangèrent un regard en souriant. Cela faisait longtemps que les deux hommes n’avaient pas mis la main sur la moindre boisson alcoolisée.


  — C’est là qu’on va aller, déclara Brewster. Si vous avez besoin de nous, appelez. J’ai branché ma radio.


  — Eh, oh, attendez-moi, lança Denton en rattrapant les deux soldats. Ce n’est peut-être pas de la bière canadienne, mais je m’en contenterai.


  — La bière canadienne, c’est dégueulasse, le taquina Brewster en s’éloignant.


  Leurs voix se firent de plus en plus lointaines et Sherman entendit à peine la remarque cinglante que Denton lança à Brewster.


  — Il ne reste donc plus que nous, déclara le général en contemplant son petit groupe. Shérif, j’aimerais beaucoup visiter votre ville, si vous n’avez rien d’urgent à faire. Je suis stupéfait par tout ce que vous avez accompli ici.


  — Je serai ravi de vous accompagner, Sherman, répondit Keaton. On n’utilise plus beaucoup nos voitures car on économise le carburant qui nous reste, mais on a quelques voiturettes de golf en remplacement. Retrouvons-nous dans quelques minutes. Je vais revenir avec un de ces véhicules.


  — Je vous accompagne, mon général, déclara Thomas.


  Keaton s’arrêta net et se retourna vers Thomas.


  — Ah. Je ne crois pas qu’on ait été présentés. Je m’appelle Keaton Wallace, et je suis le shérif.


  Keaton tendit la main en direction de Thomas. Le vieux militaire fit mine de ne pas la voir. Sherman toussota et fit les présentations lui-même.


  — Keaton, je vous présente l’adjudant-chef Thomas, de l’armée de terre américaine. Il m’accompagne depuis de nombreuses années. Ne tenez pas compte de son attitude, dit Sherman en lançant un regard oblique à Thomas. Il aboie plus qu’il ne mord.


  — Mais je ne mords pas pour rien, gronda Thomas.


  — Très bien, d’accord, balbutia Keaton en retirant sa main. Quoi qu’il en soit, je suis ravi de vous connaître. Retrouvez-moi dans quelques instants, entendu ?


  — Comptez sur nous, répondit Sherman. Et vous, qu’allez-vous faire ? demanda le général aux autres membres du groupe.


  — Je vais tâcher de trouver un banc quelque part pour m’asseoir, dit Ron, les dents serrées.


  Il utilisait une branche tordue comme béquille pour soulager sa jambe blessée, ce qui était très inconfortable.


  — Je reste avec Ron, sourit Katie en haussant les épaules.


  — Et vous ? demanda Sherman à Jack, Mitsui, Rebecca et Mbutu.


  — Eh bien, je ne peux parler au nom de tous, mais je vais me promener un peu en ville, annonça Jack. Ça fait bien longtemps que je n’ai pas vu de nouveaux visages.


  — Ça me va, dit Rebecca. Allons-y.
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  La visite de la ville avec la voiturette de golf s’avéra une excellente idée. La vitesse de pointe du petit véhicule était modeste, quinze kilomètres à l’heure, et Sherman, confortablement installé sur le siège passager, écoutait Keaton discourir sur le passé de la ville et son histoire actuelle.


  — Abraham a été fondée en 1905, ce qui nous fait un plus d’un siècle d’existence, dit le shérif. C’est une ville plutôt jeune au regard de l’histoire, mais elle a été témoin de beaucoup d’événements en ce laps de temps. Ici, vous avez la mairie et le tribunal, dit-il en les désignant.


  Le grand bâtiment de brique et de pierre à deux étages dominait les autres édifices de plain-pied du centre-ville et abritait également un clocher. De larges marches en pierre menaient à un jardin public qui avait été labouré par endroits pour pouvoir y cultiver des légumes. Quelques habitants, habillés de vêtements salis, travaillaient sur ces parcelles et semaient des graines.


  — On utilise tous les terrains disponibles pour cultiver en sécurité tout ce qu’on peut, expliqua Keaton en indiquant les jardiniers. À l’arrivée du Morningstar dans la région, au cours des premiers jours, nous avons vidé une centrale de distribution à une quinzaine de kilomètres au nord d’Abraham. On est repartis avec quelques chargements, suffisamment pour nourrir les habitants pendant plusieurs mois, mais quand nous sommes revenus ensuite, le complexe était occupé.


  — Laissez-moi deviner, dit Sherman. Les pillards ?


  Keaton hocha lentement la tête.


  — Je ne sais même pas vraiment d’où ils viennent. Ils ont dû voyager sur les routes pendant un certain temps et, quand ils ont trouvé la centrale de distribution, ils ont décidé de s’y installer. Et c’est vraiment un bon endroit. Aussi sécurisé que notre petit bourg. Des clôtures l’entourent et il y a un poste de garde à l’entrée ; ils l’ont fortifié pour en faire leur bastion personnel. Ils avaient assez de nourriture pour survivre une année entière. Mais ça ne leur suffit plus. Cela fait déjà trois fois qu’on les repousse, et ils continuent à s’attaquer à nos fermes éloignées.


  — C’est le problème que vous évoquiez tout à l’heure ? demanda Sherman.


  — Oui, répondit Keaton. Il est dangereux de quitter l’enceinte de la ville. Et les bandits ne sont pas le seul danger. Certaines des villes voisines n’ont pas eu autant de chance que nous. Plusieurs groupes d’infectés errent dans la campagne proche. Parfois, quelques-uns approchent de notre clôture. Ce qui explique la présence de nos gardes et des chiens. Quand mes hommes en repèrent un, ils l’éliminent, et on envoie quelqu’un brûler le corps. Si vous deviez faire le tour de la ville, vous apercevriez plusieurs zones incendiées dans l’herbe, à l’extérieur : une pour chaque porteur.


  Sherman laissa son regard vagabonder autour de lui pendant que la voiturette descendait la rue principale.


  — Je vois que de nombreuses boutiques sont toujours ouvertes, dit le général.


  — Eh bien, on essaye de conserver un semblant de civilisation, expliqua Keaton. L’argent est désormais sans valeur, bien sûr, et on en est revenus au bon vieux système du troc. Mais ça marche plutôt bien jusqu’à présent.


  — Vous avez vraiment fait un sacré bon boulot ici, shérif, commenta Sherman en hochant la tête avec approbation. Bien mieux qu’un grand nombre d’autres villes.


  — En parlant de ça, dit Keaton, on est plutôt friands de nouvelles, par ici. Comme je vous l’ai déjà dit, on n’est pas envahis par les visiteurs de nos jours. Déjà qu’on n’en recevait pas beaucoup avant la pandémie. Comment se passent les choses à l’extérieur ?


  — La situation est plutôt désespérée, répondit Sherman. On a fait le tour de la plupart des villes qu’on a croisées. Abraham est la première qui semble avoir survécu. Les routes sont dangereuses et les villes sont de véritables pièges mortels. Bref, c’est un vrai no man’s land


  — Des nouvelles des grandes villes ?


  — Ce sont les premières à être tombées, déclara Thomas, à l’arrière de la voiturette. La dernière fois qu’on a entendu parler d’elles à la radio, San Francisco était assiégé et Los Angeles était perdu. Je ne suis pas sûr pour la Côte Est, mais je suppose que c’est pareil.


  — Et Denver ? demanda Keaton.


  — Foutu, répondit Sherman en secouant la tête. On a même évité cette ville autant que possible.


  — Merde, murmura le shérif, les dents serrées. J’espérais qu’on ne soit pas les seuls survivants.


  — Il doit y en avoir d’autres, le rassura Sherman. Si Abraham s’en est sortie, d’autres villes ont dû réussir à le faire aussi. Il suffirait de les localiser et d’espérer que leurs habitants soient aussi conciliants que vous.


  — Mais il y a aussi les pillards, poursuivit Keaton. Les individus comme eux rendent les voyages pratiquement impossibles.


  — Il y a aura toujours des gens qui préféreront se servir plutôt que produire, dit Sherman. Des individus qui préfèrent le vol à la création, le pillage à la fabrication.


  — Et pour ce qui est de ce mécanicien, mon général ? demanda Thomas. On pourrait peut-être lui rendre visite pour savoir s’il peut réparer l’utilitaire.


  — Bonne idée, approuva Keaton avant que Sherman ne réponde. Je vais vous conduire à son atelier. N’oubliez pas que cet homme a perdu sa femme et sa fille. Il est un peu dans tous ses états, si vous voyez ce que je veux dire.


  — On verra comment on peut faire avec lui, répondit Sherman avant de soupirer. Ça me fait regretter que Hal ne soit pas avec nous.


  — Quoi, ce vieux dingo ? ronchonna Thomas. On est bien mieux sans lui.


  — Quand on peut réparer les pompes d’alimentation d’un destroyer, je suis sûr qu’on peut bricoler le moteur d’un utilitaire, dit Sherman en prenant la défense de son camarade.


  Hal était un sergent-chef à la retraite qui avait servi pendant la guerre du Golfe aux côtés de Sherman et Thomas. Cet ancien mécanicien de chars d’assaut s’était retiré dans les îles du Pacifique sud et avait acheté un lopin de terre sur une île éloignée au milieu de l’océan qu’il avait surnommée le « Paradis de Hal ». C’était un original qui était tout le temps en train de bricoler une invention ou une autre, et qui affichait un certain je-m’en-foutisme. Sherman l’aimait bien et le jugeait digne de confiance. Thomas le considérait comme un homme indiscipliné et agaçant, mais respectable en raison de ses états de service. Hal avait été recruté pour réparer les pompes d’alimentation de l’USS Ramage pendant la traversée du Pacifique des survivants, quelques mois plus tôt.


  La voiturette de golf pénétra dans une étroite ruelle flanquée de deux édifices en béton sur les murs desquels couraient des fissures. Keaton évita une benne à moitié pleine et arrêta le véhicule devant deux portes de garage. Un panneau délavé les surmontait : « Atelier de carrosserie Arctura ». Juste en dessous, en rouge, un rectificatif tracé à la peinture en bombe : « Fermé jusqu’à nouvel ordre ».


  — C’est fermé, on dirait, dit Sherman. On a raté l’ouverture ?


  — Non, le rassura Keaton. Il est là. Il n’a plus beaucoup de véhicules à réparer, et il préfère rester seul.


  Le shérif s’approcha d’une des portes et y cogna avec le poing.


  — Jose ! Jose ! C’est Keaton ! Ouvre !


  Un long moment s’écoula sans la moindre réponse de l’autre côté. Keaton tambourina à nouveau en élevant la voix.


  — Allez, Jose ! Ouvre cette porte ! Tu as de nouveaux clients !


  De l’intérieur, étouffée par les portes fermées, la réponse du mécanicien parvint au petit groupe.


  — Je n’ai plus de clients. Je n’ai plus rien. Barrez-vous et laissez-moi tranquille.


  Keaton fronça les sourcils et regarda Sherman.


  — Vous comprenez mieux, maintenant ?


  Sherman s’avança et s’approcha de la porte.


  — Jose, c’est bien ça ? Je m’appelle Frank Sherman. On est tombés sur des pillards avant d’arriver ici et ils ont bousillé nos véhicules. Votre aide serait vraiment la bienvenue pour les remettre en état.


  — Les pillards sont partout, lança Jose de l’autre côté de la porte. Les pillards, les bandits, les pillards, les bandits. Ils tuent, ils pillent, ils volent et ils tuent, encore et encore. Ça ne me regarde pas.


  — Eh bien, on en a tué quelques-uns, mais maintenant on est bloqués parce que notre camionnette ne peut pas reprendre la route. Qu’est-ce que vous en dites ? Vous pouvez nous aider ? On ne sait plus quoi faire, là.


  Un long silence se fit dans l’atelier de Jose, puis ce dernier posa une question d’une voix calme.


  — Vous en avez tué, alors ?


  — Oui. Trois ou quatre. Les autres se sont enfuis. Pour ce qui est de notre utilitaire, le radiateur est mort et la courroie de ventilateur est…


  Sherman fut interrompu par le fracas soudain de la porte de garage que Jose venait d’ouvrir à la volée. Le mécanicien négligé et taché d’huile portait une salopette dégoûtante et affichait une barbe de plusieurs semaines. Visiblement, il n’avait pas vu la lumière du jour depuis un bon moment.


  — Tuer les bandits, c’est une bonne chose, déclara Jose en s’approchant lentement de Sherman. (Le général ne recula pas malgré la puanteur de l’homme.) Les pillards m’ont pris ma fille.


  — C’est ce que le shérif m’a dit, déclara Sherman en désignant Keaton.


  — Shérif, dit Jose en le saluant.


  Keaton lui fit un signe de la tête.


  — Je suis désolé qu’ils aient tué votre fille, Jose, mais il faut vraiment qu’on reprenne la route et vous êtes le seul homme dans le coin qui soit capable de nous aider… commença Sherman.


  Jose l’interrompit.


  — Qui vous a dit qu’elle était morte ? s’écria-t-il, les yeux emplis de colère. (Puis ses épaules s’affaissèrent et une profonde tristesse envahit son visage.) Je vous ai dit qu’ils me l’avaient prise. Ils ont enlevé ma petite fille et l’ont emmenée chez eux pour lui faire subir des choses atroces. Elle n’a que dix-sept ans, dios mio, vous comprenez ? Je suis un homme bon, je n’ai jamais fait de mal à personne et elle… c’est un ange qui ne ferait pas de mal à une mouche. Pourquoi c’est arrivé ? Pourquoi ?


  — Je n’ai pas de réponse, répondit rapidement Sherman en posant sa main sur l’épaule de Jose. Et je suis désolé pour tout ce qui vous est arrivé.


  — Mon général, dit Thomas à voix basse, les véhicules ?


  Jose regarda Thomas avec un intérêt soudain et l’examina avec attention, évaluant le respect dont il avait fait preuve pour s’adresser à Sherman, mais il ne dit rien.


  — Jose, on aimerait vraiment vous engager pour réparer nos véhicules, le pressa Sherman. On a du matériel à échanger, des munitions, des vêtements, de la nourriture, des armes, ce que vous…


  — Tuez les pillards, dit Jose doucement, fixant toujours Thomas. (Il reporta son attention sur Sherman.) Tuez les pillards. C’est ça, mon prix. Tuez les pillards.


  Sherman parut décontenancé un bref instant. Il jeta un coup d’œil à Thomas, qui paraissait tout aussi étonné par la demande.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’on…


  — Je ne suis pas idiot, dit Jose en dévisageant à nouveau Thomas. Vous êtes des militaires, non ? Ça se voit.


  Thomas acquiesça rapidement.


  — Pas tous, répliqua Sherman. Seulement quelques-uns d’entre nous, et nous ne sommes certainement pas assez nombreux pour lancer une attaque sur la forteresse des pillards. On se ferait tuer.


  — Alors, ramenez-moi ma fille, déclara Jose. Si vous réussissez à faire l’un ou l’autre, je répare vos véhicules. Non, attendez… je ferai même mieux. J’améliorerai vos engins. De meilleurs pneus, de meilleures pièces… Vous aurez la totale.


  — Jose, je ne peux pas… commença Sherman, mais Thomas le coupa brusquement.


  — On va voir ce qu’on peut faire, Jose, annonça l’adjudant-chef en donnant discrètement un coup sur le pied de Sherman du bout de sa ranger.


  Jose acquiesça lentement en regardant le sol.


  — Revenez me voir quand vous aurez fini. Sinon, ce n’est pas la peine.


  Sur ces paroles, le mécanicien retourna dans son garage, leva la main et referma la porte bruyamment. Ils entendirent une clé tourner dans la serrure. Ils avaient été congédiés sans façon.


  — Charmant individu, déclara Sherman.


  — Il ne faut pas lui en vouloir, répondit Keaton. Il a perdu toute sa famille. C’est suffisant pour pousser n’importe qui à la folie.


  — Thomas, pourquoi m’avez-vous donné ce coup de pied ? demanda Sherman en se tournant vers son vieux compagnon.


  — Je pense qu’on peut lui donner ce qu’il veut, mon général, répliqua Thomas.


  — Je vous écoute.


  Thomas commença par se tourner vers Keaton.


  — Shérif, combien de fois avez-vous attaqué le campement des pillards ?


  — Les attaquer ? demanda Keaton en riant. Jamais. Je perdrais bien trop d’hommes. Ils doivent être trente environ là-bas, et ils sont tous armés.


  — Et, à votre avis, combien de fois ont-ils été attaqués ?


  — Je dirais la même chose : jamais, répondit le shérif en haussant les épaules. Il va sans dire qu’ils doivent eux aussi parfois rencontrer des traînants et des mouvants autour de leur enceinte, comme nous ici, mais ils doivent sans doute les abattre et poursuivre leurs activités.


  Thomas se tourna vers Sherman.


  — Je pense qu’ils ne s’attendraient pas à notre arrivée, mon général. Personne n’a jamais été assez stupide pour les attaquer jusqu’à présent. Ils se sentent probablement invulnérables dans leur petite forteresse improvisée.


  — Vous souhaitez donc attaquer trente bandits armés avec moins d’une douzaine de volontaires ? Dont le tiers n’a même jamais reçu la moindre formation militaire ? Ce serait du suicide, adjudant. On ne peut pas faire ça, déclara Sherman en croisant les bras et secouant la tête.


  — Non, mon général, rétorqua Thomas. Je pense y aller de nuit, peut-être avec trois hommes en tout, entrer dans leur camp et ramener la fille de cet homme, si elle est toujours en vie. Je veux que nos véhicules soient réparés et qu’on reparte pour Omaha, mon général. Je ne rêve absolument pas de passer le reste de mes jours à Abraham, dans le Kansas. N’y voyez aucun mauvais esprit, shérif.


  — Pas de problème, dit Keaton en haussant les épaules. On ne peut pas plaire à tout le monde.


  — Thomas, vous croyez vraiment qu’on peut réussir un tel assaut ? Mettons qu’on fasse ce que vous proposez. À votre avis, que feront les bandits une fois que nous leur aurons rendu visite ? Ils viendront tout droit ici pour attaquer les habitants d’Abraham, déclara Sherman. Ils voudront se venger.


  — C’est ça qui vous inquiète ? lança Keaton en riant. Dès qu’ils vous verront, ils sauront que vous n’êtes pas d’ici. En ce moment même, je suppose que les bandits que vous avez blessés au barrage routier sont en train d’enjoliver l’histoire de votre affrontement. Je ne me soucie donc pas d’une attaque. Mais ne comptez pas sur nous pour votre petite mission, poursuivit le shérif. Je ne peux pas demander aux habitants d’Abraham de vous aider. Vous êtes encore des étrangers. Désolé.


  — Pas de soucis, répondit Sherman. Je comprends votre position.
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  — Ce qui manque, ici, c’est de la musique, bafouilla Brewster.


  Le soldat était à moitié affaissé sur le bar dans l’établissement d’Eileen. L’électricité ne fonctionnait plus depuis des mois, mais de grosses bougies, fichées dans des lustres de fortune, conféraient à l’endroit une atmosphère étrange et tamisée. Denton et Krueger encadraient Brewster sur leurs tabourets respectifs, des bières à la main.


  Des habitants étaient également présents dans l’établisse-ment, assis dans des box sombres ou autour des tables, discutant des événements de la journée à voix basse. La serveuse, probablement Eileen elle-même, était une femme corpulente d’âge moyen au service rapide mais dénué de tout sourire. Les habitués ne semblaient pas s’en soucier tant que l’alcool continuait de remplir leurs chopes.


  — Je me fiche bien qu’elle soit amère, ça reste de la bière, déclara Krueger en buvant une nouvelle gorgée. (Le goût du breuvage le fit grimacer à nouveau.) Ça fait bien trop longtemps que je n’en ai pas bu.


  — C’est presque comme avant, reconnut Denton. On pourrait être en goguette un samedi soir. Vous savez quoi les gars, malgré toute cette merde à l’extérieur, la vie, ça reste une bonne chose.


  — De la musique, reprit Brewster, agacé que personne ne lui ait répondu. Cet endroit aurait besoin de musique.


  — Tu as bien raison, compadre, déclara Krueger en donnant une claque dans le dos du soldat. (Il renversa un peu de sa bière sur le bar.) Malheureusement, le juke-box est mort en même temps que le courant électrique. Il va donc falloir faire sans.


  — Vous savez ce qui me manque ? leur dit Brewster en buvant une petite gorgée. Une bière bien fraîche.


  — C’est pareil pour nous tous, répliqua Denton. Mais comme le juke-box, le frigo est mort. On en a déjà parlé.


  Brewster était trop saoul pour le comprendre. Il haussa les épaules de manière exagérée.


  — Je n’aimais pas la bière avant, radota-t-il. J’aimais les alcools forts. Comme le whisky. On en boit moins et on est tout aussi bourré. Ça a vraiment un sale goût, l’alcool.


  — À moins de faire les bons cocktails, déclara Krueger, les lèvres posées sur le rebord de sa chope.


  — Puis je me suis mis à la bière et j’ai découvert que ce truc, c’était de la flotte en comparaison du whisky, dit Brewster en agitant son verre sous le nez du photographe. Il faut en boire plus, mais c’est pas dégueulasse.


  — C’est vrai, Brewster, c’est pas dégueulasse, répondit Denton pour faire plaisir au soldat.


  Brewster s’était mis à boire dès que les trois compagnons étaient entrés dans le bar, et il avait ingurgité deux fois plus d’alcool que Denton et Krueger. Il n’était pas encore complètement bourré, mais il avait passé la limite entre éméché et saoul depuis un moment.


  — Vous savez qui aimait la bière ? Wilson aimait la bière, déclara-t-il, subitement sobre. (Il considéra sa chope. Denton et Krueger sentirent l’ambiance se refroidir.) Il aurait aimé cet endroit.


  Les trois hommes demeurèrent silencieux un moment en pensant à leur ami disparu. Tout d’un coup, Krueger brisa leur rêverie.


  — Portons un toast ! lança-t-il en levant sa chope. Pour Wilson !


  — Pour Wilson ! cria Brewster en levant également sa bière pour trinquer avec Krueger.


  Denton fit de même et les trois survivants vidèrent leurs chopes.


  — Hé, hé, hé, Eileen, bafouilla Brewster en tendant son verre vide. (La serveuse le regarda avec indolence, une main sur la hanche.) Une autre, s’il vous plaît.


  — La maison ne fait pas crédit, gamin, déclara Eileen en penchant la tête. Qu’est-ce que vous proposez ?


  — Ce que je propose ? demanda Brewster en riant. (La perplexité envahit subitement son visage et il jeta un coup d’œil à ses compagnons autour de lui, avec une expression plus sérieuse.) Ce que je propose ?


  — Regarde dans tes poches, lui dit Denton. Non, attends. En fait, la prochaine, c’est pour moi. J’ai un couteau suisse.


  Denton sortit l’objet de sa poche et le déposa sur le bar. Eileen l’examina, décida qu’il suffirait à couvrir une nouvelle tournée et partit chercher les bières.


  — On va peut-être avoir de la chance, souffla Brewster. On va peut-être rester coincés ici pendant une ou deux semaines et…


  La porte du bar s’ouvrit brutalement et le général Sherman s’avança, d’un air très officiel. Brewster, Denton et Krueger le dévisagèrent. Les deux soldats se mirent à maugréer en reconnaissant la mine caractéristique de l’officier qui a besoin de « volontaires » pour faire quelque chose.


  — Vous voilà ! s’écria Sherman en rejoignant rapidement le bar. On a un petit problème. Krueger, Brewster, j’ai besoin de vous.


  — Je le savais, se lamenta Brewster. Je savais que c’était trop beau pour durer.


  Krueger soupira mais acquiesça.


  — Entendu, mon général. Que peut-on faire ?


  — Eh bien, vous pouvez commencer par me suivre. Allons prendre un peu l’air.


  Krueger bondit de son tabouret et prêta main-forte à Brewster qui marchait de façon mal assurée. Sherman emmena les deux soldats à l’extérieur, dans les rues qui commençaient à s’assombrir. Un instant plus tard, Eileen revint avec trois chopes pleines pour découvrir que deux de ses clients s’étaient envolés ; il ne restait plus que Denton. Elle le regarda et fronça les sourcils.


  Denton vit son expression.


  — Vous pouvez les laisser, lui dit-il en désignant les trois chopes. Ça serait dommage de gaspiller de la bonne bière, hein ? Mon Dieu, mon crâne va me détester demain matin.


  17 H 35


  Une gourde inclinée contre ses lèvres, Brewster avait des filets d’eau qui dégoulinaient sur son menton alors qu’il essayait de boire le plus vite possible.


  — Allez, allez, il faut vous réhydrater, grogna Thomas. (Il se tenait au repos devant le soldat et le regardait.) Boire pendant le service ! Ça ne m’étonne même pas.


  — Le service ? toussa Brewster alors qu’il finissait la gourde. Je ne suis plus en service depuis Suez, chef. Allez, faut pas m’en vouloir. J’ai juste voulu me détendre un peu.


  — Eh bien, tu t’es détendu, c’est bon. Maintenant, tu vas te reprendre. On va avoir besoin de toi cette nuit à cent pour cent de tes capacités, lui dit Thomas.


  — À ce sujet, mon adjudant… commença Krueger. (Il était assis à côté de Brewster à l’arrière de la camionnette noire dérobée aux pillards.) C’est quoi, l’objectif ?


  — Le général vous en dira plus dès qu’il sera revenu du bureau du shérif, expliqua Thomas en regardant dans la direction prise par Sherman.


  — C’est en rapport avec la réparation de l’utilitaire, c’est ça ? demanda Krueger.


  — C ’est possible, répondit laconiquement Thomas. (Puis il considéra à nouveau Brewster.) Allez, soldat, il faut boire.


  — Putain, je viens de me faire une gourde entière. Si je bois encore, je vais vomir, protesta Brewster.


  — Ouais, ouais, rétorqua Thomas. Allez, on continue.


  Brewster grommela, retira le bouchon d’une autre gourde et prit une petite gorgée. Il fit la grimace.


  — Il doit bien y avoir un autre moyen pour dessoûler. Peut-être un café, ou un bloody mary.


  — Rien ne vaut une bonne hydratation, déclara Thomas. De l’eau, c’est tout.


  — Tu sais, dit Krueger en donnant un petit coup de coude à Brewster, il a raison. Les gueules de bois sont dues à la déshydratation causée par l’absorption d’alcool. L’eau est donc le meilleur remède, tu peux me croire.


  — C’est exact, soldat, dit Thomas en hochant la tête. Ah, voilà le général.


  Sherman et le shérif Wallace rejoignirent le véhicule ; ils portaient chacun un gros sac noir sur les épaules.


  — Comment ça s’est passé, mon général ? demanda Thomas.


  — Eh bien, répondit Sherman en désignant Keaton. Le shérif a été assez sympa pour nous rendre une partie de nos armes afin d’accomplir notre mission. Et il a même ajouté du matériel supplémentaire au cas où on en aurait besoin.


  — Quel genre de matériel ?


  Le shérif déposa son sac sur le hayon arrière de la camionnette et l’ouvrit : il contenait un véritable petit arsenal.


  — Ce sont surtout des armes de poing. J’ai remarqué que vous utilisiez tous des calibres et des modèles différents, et j’ai pensé qu’un peu d’uniformisation ne vous ferait pas de mal. J’ai donc pris quelques revolvers dans notre armurerie. Ce sont des neuf millimètres. Notre ville est bien trop petite pour posséder une brigade d’intervention et on n’a donc pas de gros calibres, mais j’ai quand même quelques surprises en réserve.


  — Oh, oh, oh, une minute, l’interrompit Brewster. (Il avait continué de boire l’eau de sa gourde à petites gorgées et se massait les tempes en même temps.) Je ne comprends toujours pas pourquoi on nous a traînés en dehors du bar. Ça dérangerait quelqu’un de me l’expliquer ?


  — Sherman ? fit Thomas en cédant la place au général.


  — Eh bien, soldats, comme vous le savez, la petite fusillade de tout à l’heure a endommagé notre utilitaire. On peut très bien le remorquer jusqu’à Omaha si on n’a pas d’autres choix, mais ça nous met quand même un peu dans le pétrin, avec deux véhicules seulement en état au lieu de trois… Sans parler des efforts supplémentaires infligés à la camionnette qui devra tracter tout ce poids sur une longue distance.


  — Je vous suis jusqu’ici, mon général, dit Krueger.


  — On a donc eu de la chance de tomber sur cette ville, et d’y rencontrer des gens serviables… à l’exception d’un seul. Qui se révèle être le seul mécanicien professionnel à des kilomètres à la ronde, poursuivit Sherman.


  — On est de sacrés veinards, commenta Brewster.


  — Il veut qu’on lui rende service avant de faire de même pour nous, dit Sherman. Et c’est là qu’interviennent ces armes.


  — Et alors quoi ? On est des mercenaires, maintenant ? demanda Krueger. Qui veut-il qu’on élimine ?


  — Vous vous souvenez des pillards qu’on a affrontés ?


  Pour toute réponse, Brewster leva sa main bandée et indiqua l’entaille sur son visage.


  — Bien sûr que oui, mon général, ajouta le soldat.


  — Eh bien, ce sont eux, nos cibles.


  — Ouah, bon, du calme, souffla Krueger. Corrigez-moi si je me trompe, mais nous ne sommes que cinq, ici. Les pillards qui se sont enfuis tout à l’heure pendant la fusillade étaient plus nombreux, et je parie qu’ils sont au moins trois fois plus là où ils sont retranchés. Est-ce qu’on doit vraiment courir au suicide pour faire réparer un simple utilitaire ? Moi, je vote pour le remorquer.


  Un coup de feu résonna dans la rue et les quatre militaires baissèrent la tête d’instinct. Seul Keaton ne réagit pas.


  — Détendez-vous, leur dit-il. C’est simplement une de nos patrouilles qui vient d’abattre un porteur qui a dû s’approcher trop près de la clôture. Ça arrive plusieurs fois par jour.


  — À ce propos, tiens, continua Brewster, que fait-on des infectés ?


  — Ça pourrait bien poser un problème, reconnut Sherman. On va agir de nuit, quand ils sont plus actifs ; il va donc falloir être très vigilants. Et maintenant, si vous nous en disiez plus sur ces quelques surprises, shérif ?


  — Entendu, répondit Keaton. Les pillards sont retranchés dans une centrale de distribution. Elle est entourée d’une clôture et de postes de garde, comme ici, à Abraham. Elle se trouve à une quinzaine de kilomètres environ, mais y pénétrer pourrait se révéler problématique. J’ai pensé que ceci pourrait vous être utile.


  Keaton sortit des pinces coupantes de son sac.


  — Vous allez pouvoir couper le grillage avec ces pinces, reprit-il. Et vu que vous allez affronter un grand nombre d’adversaires, j’ai pensé que vous pourriez aussi avoir besoin de ces trucs-là. On nous en a fourni quelques-uns après le 11 septembre. Remerciez les politiciens pour ce cadeau.


  Keaton sortit quelques masques à gaz ainsi que deux bombes cylindriques. Krueger écarquilla légèrement les yeux.


  — Du gaz lacrymogène ! déclara le soldat. (Il prit une bombe et l’examina.) Ça, ça peut vraiment nous aider.


  — C’est bien ce que je pensais, déclara Keaton. S’ils vous ont repérés, enfilez ces masques et lancez les grenades. Ça vous permettra de gagner un peu de temps pour vous enfuir sans vous faire canarder.


  — Ce qui est toujours une bonne chose, commenta Brewster en souriant. Chef, je peux arrêter de boire cette eau ?


  — Vous arrêterez quand vous aurez fini de bafouiller, grogna Thomas.


  — Une autre chose, déclara Sherman. (Les trois militaires se tournèrent vers lui.) Le mécanicien a dit que sa fille avait été enlevée par les bandits au début de la pandémie. On ignore si elle est toujours en vie, ou dans quel état on pourrait la retrouver, mais si on lui met la main dessus, notre objectif est de la secourir.


  — Je ne comprends pas, mon général, dit Krueger. Doit-on éliminer des pillards ou secourir des demoiselles en détresse ?


  — Les deux, autant que possible, répondit Sherman. Si on ne la localise pas, on abat le maximum de bandits et on fiche le camp. Si on la trouve, on transforme notre mission d’élimination en mission de sauvetage. Hoo-ah ?


  — Hoo-ah, répéta Krueger.


  Brewster leva sa gourde pour saluer le général puis tenta de boire une nouvelle gorgée. Thomas se contenta de hocher la tête.


  — On part dans trente minutes, leur annonça Sherman. Préparez-vous.


  18 H 01


  Rebecca s’était séparée du reste du groupe pour se promener seule dans la ville. Elle s’émerveillait de constater que l’endroit avait échappé à la destruction totale dont elle avait été témoin dans les innombrables villes et cités qu’ils avaient traversées en cours de route. Ils étaient passés à cent cinquante kilomètres au large de Denver, et avaient aperçu la fumée voiler les cimes des montagnes ; ils avaient supposé que la ville avait été rasée.


  — Probablement des bombes incendiaires, avait déclaré Sherman. Elles permettent d’éliminer l’infection. Mais elles réduisent également les villes en cendres. Si c’est le prix à payer pour se débarrasser des infectés, je suppose que ça en vaut la peine.


  Ici, à Abraham, Rebecca se sentait bien loin de toute destruction, et c’était la première fois depuis le début de la pandémie. L’endroit était encore animé. Elle entra au hasard dans un petit parc près du centre-ville et se laissa tomber sur un banc, croisa les jambes et soupira. De l’autre côté de la rue, les habitants labouraient la terre et creusaient des sillons pour les futures récoltes de légumes. Ils étaient tous habillés simplement, portaient des chaussures simples et parlaient de choses simples. Ils s’étaient complètement métamorphosés en quelques mois.


  La jeune femme ferma les yeux et se représenta la ville avant le fléau. Dans son imagination, le champ labouré se remplit d’herbes et de fleurs sauvages. Les lampadaires transperçaient l’obscurité du soir. Des voitures remontaient et descendaient tranquillement la rue principale, et leurs conducteurs klaxonnaient quand ils croisaient des amis sur le trottoir. Des mères et leurs enfants entraient et sortaient des boutiques, des sacs dans les bras, impatients de se réunir autour d’un bon dîner.


  Elle ouvrit brusquement les yeux et regarda la réalité. Les lampadaires étaient éteints, le champ était retourné, prêt à être ensemencé, aucune voiture ne roulait dans les rues et aucun klaxon ne déchirait le silence. Les seuls bruits qu’elle percevait étaient les discussions lointaines des jardiniers qui pestaient contre les mauvaises herbes et les cailloux.


  Derrière elle, deux enfants jouaient sur un tape-cul et semblaient s’ennuyer un peu. Elle pouvait les comprendre. Ils appartenaient à la génération des jeux vidéo et avaient été élevés devant la télévision. Privés de leurs divertissements habituels, ils tentaient toujours de s’adapter à leur nouveau mode de vie.


  — Coucou, lança une voix familière derrière son épaule.


  Elle se retourna et vit Mbutu qui lui souriait, les mains dans les poches.


  Elle lui sourit également, mais ne dit rien.


  — Puis-je me joindre à toi ? lui demanda-t-il en désignant le banc. (Rebecca fit un signe de la tête et le grand homme se glissa à côté d’elle en observant le paysage devant lui.) C’est vraiment formidable ce que les gens peuvent faire quand ils travaillent tous ensemble.


  — Je pensais à ça, justement, lui dit Rebecca avec un sourire amer. J’aurais aimé que plus de villes survivent.


  — Je voulais te parler, commença Mbutu, au sujet des dernières semaines.


  — Pourquoi ?


  — Tu sembles de plus en plus… comment dire ? Réservée, déclara Mbutu en hochant la tête. On commence à se faire du souci pour toi. On pense que tu devrais reprendre courage.


  — Je suis aussi joyeuse que possible au vu des circonstances, répondit-elle sèchement. (Puis elle se reprit et secoua la tête.) Pardon. Je comprends ce que tu veux dire. Je suppose que j’ai du mal à m’adapter.


  — Et comment dors-tu ? demanda Mbutu d’un air innocent.


  — Quoi, comment je dors ? répéta Rebecca. Bien.


  — S’il te plaît, dit Mbutu. Tu peux avoir confiance en moi. Tu fais des cauchemars. On en fait tous. C’est une conséquence naturelle de tout ce qu’on a vécu récemment.


  — Comment l’as-tu deviné ? demanda Rebecca en le regardant, haussant un sourcil.


  — Tu parles dans ton sommeil, répondit Mbutu avec un sourire.


  Rebecca s’empourpra. Elle n’avait pas conscience de ça.


  — Vraiment ? Alors, tout le monde est au courant ? Qu’est-ce que je fais, je vous réveille tous chaque nuit ? Et pourquoi personne ne m’en a-t-il… ?


  — Détends-toi, déclara Mbutu. Je suis apparemment le seul à l’avoir remarqué. Brewster ronfle. Il réveille probablement plus de personnes que toi quand on dort tous dans la même pièce.


  Rebecca ne put s’empêcher de glousser.


  — Au moins, je ne suis pas la seule à déranger le groupe.


  — La seule personne que tu déranges, c’est toi, dit Mbutu en hochant lentement la tête. Ma mère disait que les cauchemars étaient un moyen pour notre esprit de nous prévenir des choses à ne pas faire ou des mauvaises situations à éviter. Il arrive parfois qu’ils nous fassent revivre des événements dont nous ne sommes pas fiers, afin que nous puissions les affronter et mieux les comprendre.


  Rebecca repensa à l’USS Ramage, quand elle avait été contrainte d’abattre Decker. Il fallait absolument le faire car il était porteur du Morningstar, mais elle portait la culpabilité de son acte depuis lors. Elle s’était presque considérée comme une meurtrière. Pourtant, aucun de ses cauchemars n’avait impliqué le sergent défunt ou cet instant fatidique.


  Mbutu interpréta son silence comme le signe de sa réflexion. Il poursuivit.


  — Tu voudrais en parler avec moi ? demanda-t-il. De tes cauchemars ? Parfois, une opinion extérieure peut être la clé qui permet de les expliquer.


  — Il faudrait encore qu’ils signifient quelque chose, se moqua-t-elle. Il y a plus de chance que ce soit simplement le produit d’une imagination débordante.


  — Peut-être, répondit Mbutu. Ou peut-être pas.


  Un long silence s’installa entre les deux compagnons. Rebecca finit par ne plus le supporter. Elle soupira et se tourna vers le contrôleur aérien, les lèvres serrées et une expression embarrassée sur le visage.


  — Bon, d’accord, dit-elle. Voilà comment ça se passe.


  » Ça commence généralement comme un rêve ordinaire. Je suis avec le groupe et tout se passe bien. Mais quelque chose cloche subitement et ça devient un cauchemar. Tout le monde meurt, à l’exception de moi et d’une autre personne. Cette personne change d’un cauchemar à l’autre ; la dernière fois, c’était Brewster, mais Sherman, toi, Thomas et d’autres ont déjà tenu ce rôle.


  » Quoi qu’il en soit, je suis à la recherche d’une arme, mais je n’en trouve pas. Je découvre alors l’autre survivant, mais il est mort. Il s’est transformé en traînant et veut me tuer. Malgré tous mes efforts, je n’arrive pas à m’enfuir et je ne trouve jamais rien pour me battre. Je finis toujours par me faire mordre… puis je me réveille.


  Mbutu s’adossa au banc, soupira et réfléchit à l’histoire de Rebecca. La jeune femme patientait à ses côtés en attendant son analyse. Comme le silence s’éternisait, elle commença à montrer des signes d’impatience et finit par reprendre la parole.


  — Alors? demanda-t-elle. Qu’est-ce que ça signifie, M. Mystique?


  — Je vois plusieurs possibilités, répondit Mbutu en haussant les épaules. Une première façon de l’interpréter, c’est de dire que tu crains de perdre tes amis. Une autre, c’est la peur de devenir toi-même un porteur du Morningstar. On a tous fait ce genre de cauchemars depuis le début de la pandémie, je peux te l’assurer.


  — Et c’est tout ?


  — Je vois bien une autre possibilité, reconnut Mbutu. Tu as dit que tu ne trouvais jamais aucune arme et que tu n’arrivais pas à t’enfuir. Ton esprit essaye peut-être de te dire que, quoi que tu tentes de faire pour détruire l’infecté dans ton cauchemar, tu ne peux pas supporter l’idée de devoir abattre un ami.


  Mais j’en ai déjà abattu un, se dit Rebecca en repensant une fois encore à Decker.


  — Tu as raison, finit-elle par admettre. Je ne sais pas si je pourrais le supporter. J’ai rejoint la Croix-Rouge pour pouvoir venir en aide aux gens. Je n’aurais jamais cru devoir en tuer. Je n’ai pas ça en moi. Je n’aime pas ça.


  — Mais personne n’aime vraiment ça, déclara Mbutu en lui serrant l’épaule. Certains d’entre nous peuvent le tolérer, d’autres non, mais personne n’aime ça. Tes cauchemars te préparent simplement à cette éventualité afin que tu puisses, le moment venu, accepter de le faire.


  Rebecca lui sourit et hocha la tête, lentement.


  — Je suppose que ça se tient. Merci, Mbutu.


  — Je suis heureux d’avoir pu t’aider, lui dit-il en se levant. Bon, le reste du groupe a rejoint Denton au bar. Tu veux venir ?


  Rebecca regarda de l’autre côté de la rue, à l’endroit où les jardiniers achevaient leurs travaux de la soirée.


  — Non, répondit-elle. Je vais rester ici encore un peu.


  — Comme tu veux, déclara Mbutu. (Il fit demi-tour et partit en direction du bar.) Tu sais où nous trouver !


  — Toujours, murmura-t-elle, le regard fixé sur les habitants de la ville.
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  Brewster, Krueger et Thomas avançaient en rampant sur le ventre en direction de la crête d’une petite colline qui surplombait un vaste centre de distribution. L’endroit était gigantesque et abritait de nombreux entrepôts et des dizaines d’aires de chargement réservées aux semi-remorques. Visiblement, les résidents du complexe disposaient d’un générateur en état de fonctionnement, car des projecteurs éclairaient l’extérieur des bâtiments d’une chaude lumière jaune. Les trois soldats se trouvaient à deux cents mètres du périmètre extérieur, hors de vue des gardes en patrouille le long de la clôture.


  — Bon, les garçons, on passe en reconnaissance, déclara Thomas en désignant le complexe. Repérez chaque garde et donnez-moi leur nombre. Je ne veux aucune surprise quand on sera à l’intérieur du site.


  Krueger fouilla dans son gilet à sangles, attrapa des jumelles et les leva devant ses yeux.


  — Il y a deux tours près de l’entrée principale. Un garde est posté dans chacune d’elles. Ils sont armés. Je ne peux pas les distinguer précisément, mais ce sont des armes d’épaule. Probablement des fusils de chasse. Je suppose qu’ils ont choisi deux bons tireurs, dit Krueger.


  — On va donc les éviter, déclara Thomas.


  — Regardez là-bas, souffla Brewster. (Il n’avait pas de jumelles mais bénéficiait d’une excellente vue.) C’est un garde, près de la clôture, au coin ?


  Krueger se tourna vers la droite puis secoua la tête.


  — Non, un de nos pillards avait visiblement envie de pisser. Voilà, il a fini. Il repart à l’intérieur.


  La silhouette lointaine disparut dans l’un des entrepôts et la porte se referma si brutalement que les trois hommes l’entendirent sur la colline.


  — Continuez la reconnaissance, Krueger, lui murmura Thomas.


  — Compris, chef… Oh merde ! s’exclama Krueger. Mon adjudant, il faut que vous voyiez ça. Près de l’entrée principale, le côté opposé, au niveau du sol.


  Krueger tendit les jumelles à Thomas qui s’en saisit et regarda dans la direction indiquée par le soldat.


  — Eh bien, ça c’est vraiment le bouquet, déclara Thomas en faisant la grimace.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Brewster en tendant le cou.


  — On dirait bien que nos amis ne s’embêtent pas vraiment à exterminer les infectés. Les grilles d’entrée ont été renforcées et flanquées des deux côtés par d’autres clôtures. Et il y a trente, ou quarante porteurs enfermés dans cette zone, expliqua Thomas.


  — Bordel, mais pourquoi les garder en vie ? s’interrogea Brewster à voix haute.


  — Question de sécurité, je parie, dit Thomas d’un ton hargneux. N’importe qui de sensé qui approcherait des grilles principales et verrait cette horde de saloperies tournerait aussitôt les talons en oubliant même d’attaquer le complexe.


  — C’est plutôt une bonne idée, lâcha Krueger en haussant les épaules.


  — Aucune importance, lança Thomas pour couper court aux remarques. On ne passera pas par l’entrée principale. On va rentrer par-derrière. Vérifiez vos armes.


  Les deux soldats qui accompagnaient Thomas se retournèrent dos à dos et commencèrent à inspecter leur équipement. Le shérif Wallace leur avait fourni des revolvers semi-automatiques. Krueger avait récupéré son fusil à levier et Keaton s’était montré généreux : il lui avait prêté une lunette de visée nocturne que le soldat avait fixée sur la partie supérieure de son arme, ce qui lui conférait un avantage certain dans l’obscurité. Pour sa part, Brewster avait retrouvé son fusil à pompe à double canon, mais l’avait reposé en expliquant qu’il préférait une arme qu’il ne fallait pas recharger tous les deux tirs. Après quelques palabres, il avait échangé son arme contre un fusil à pompe Remington de calibre 12 qui pouvait accueillir sept cartouches.


  Les militaires vérifièrent leurs munitions, chargèrent leurs armes et rengainèrent leurs armes de poing.


  — Vos masques, leur ordonna Thomas.


  Les deux hommes ouvrirent la sacoche qui pendait à leur ceinture et enfilèrent le masque en plastique noir moulé afin de vérifier si les joints étaient intacts. Thomas les imita en fixant le masque sur son visage et contrôla également son état. Satisfaits, les hommes rangèrent l’équipement dans leurs sacoches, sacs et étuis, puis reportèrent leur attention sur le complexe de l’autre côté du champ.


  — N’oubliez pas, on ne bouge pas jusqu’à ce que Sherman ait fait diversion, souffla Thomas.


  Le petit groupe avait passé en revue plusieurs tactiques avant de choisir celle qu’ils considéraient, plus ou moins, comme la plus susceptible de réussir. Les pillards devaient probablement relâcher leur attention à la nuit tombée, et les soldats en profiteraient pour les prendre par surprise. Brewster avait tenté une fois encore de débattre en proposant simplement de remorquer l’utilitaire et de repartir pour éviter tout risque, mais Sherman avait catégoriquement maintenu que tous leurs véhicules devaient être en état de marche pour affronter les futurs dangers de la route.


  Thomas n’avait rien dit, mais il soupçonnait que l’intérêt de Sherman dans cette mission ne résidait pas uniquement dans la nécessité de faire réparer leurs véhicules. Le général était un vieux sentimental et le récit du mécanicien, associé aux terribles histoires sur les pillards rapportées par Keaton, l’avait probablement motivé dans le choix de leur opération. Cela permettrait ainsi de redresser les torts causés à ces honnêtes gens. Sherman ne pouvait pas résister à ça, quoi qu’il puisse dire ou faire.


  Le plan qu’ils avaient fini par choisir était presque élégant dans sa simplicité. Ils pensaient avoir peu de chance de secourir la fille du mécanicien. Le complexe qui s’étendait devant eux était trop vaste pour pouvoir être fouillé entièrement ; les bandits finiraient par les coincer et les abattre. Ils avaient donc reçu l’ordre de pénétrer dans le centre, d’y provoquer un véritable chaos puis de repartir. S’ils infligeaient suffisamment de dégâts aux pillards qui avaient causé tant de douleurs au mécanicien et à la ville d’Abraham, ils obtiendraient peut-être l’aide qu’ils souhaitaient. Et Sherman allait leur donner l’opportunité de s’infiltrer à l’intérieur sans se faire repérer et canarder.


  Pendant que les trois hommes restaient couchés dans l’herbe fraîche, Sherman était occupé à quelque huit cents mètres de là. Il avait accepté le matériel prêté par le shérif, mais n’avait pris finalement qu’un seul objet avec lui : un gros pistolet de détresse, comme ceux utilisés par les sauveteurs ou les victimes pour appeler à l’aide dans la nature, ainsi qu’une caisse de fusées éclairantes. Il avait prévu de tirer les projectiles les uns après les autres et espérait attirer l’attention des pillards dans sa direction. Ils ne quitteraient probablement pas de bonne grâce leur forteresse, mais son action piquerait leur curiosité, ce qui suffirait peut-être pour que Thomas et les autres s’y infiltrent discrètement.


  Sherman se souciait principalement de l’autre attention qu’il attirerait : celle des infectés proches. C’est pourquoi le général avait passé les vingt dernières minutes à grimper de branche en branche dans un vieux pin. Pour autant qu’il le sache, les porteurs ne savaient pas escalader les arbres. Il allait tirer les fusées éclairantes et attendre de savoir, par radio, si la mission était une réussite ou un échec.


  Positionné confortablement dans le creux d’une branche et contre le tronc d’arbre, Sherman ouvrit la caisse de fusées et chargea tranquillement un des projectiles dans le pistolet de détresse. Il leva son arme en direction du ciel nocturne et pressa la détente.


  La première fusée jaillit du canon avec le même bruit de détonation qu’un fusil, vola dans le ciel et explosa en un feu d’artifice orange vif qui illumina la campagne dans un rayon de huit cents mètres.


  — Bonne chance, soldats, pensa Sherman.


  Il observa les derniers crépitements de la fusée disparaître dans la nuit. Il tendit la main pour prendre un deuxième projectile.


  Sur la colline, Thomas repéra facilement la fusée. Elle éclaira le paysage d’une faible lueur.


  — Voilà le signal, déclara Thomas, le doigt pointé. (Brewster se releva d’un bond, prêt à courir en direction de la clôture, mais l’adjudant-chef l’arrêta net.) Un instant. Attends qu’ils l’aient remarqué.


  Krueger observait toujours les postes de garde avec ses jumelles. Il sourit et hocha la tête, satisfait.


  — Ces fumiers ont l’air vraiment intrigués, dit-il en souriant toujours. Ils regardent tous dans la direction de la fusée et sont en train de discuter. L’un d’eux parle dans une radio. Brewster, balaie les canaux pour essayer de capter leur discussion.


  Brewster saisit la radio accrochée à son gilet à sangles et commença à parcourir les différents canaux. La plupart produisaient uniquement des grésillements. Quand il atteignit le canal 14, des voix se firent cependant entendre, bien nettes.


  — …comme une fusée éclairante au-dessus des bois, au sud, dit quelqu’un. C’est probablement une personne en danger.


  — Facile à capturer, alors, répondit un autre bandit. On prépare l’équipe ?


  — Non, non, attendez ! déclara un troisième pillard d’une voix puissante et autoritaire, probablement le chef du groupe. Il fait nuit noire et cette fusée va attirer des dizaines d’infectés. On a déjà perdu des hommes aujourd’hui, on ne va pas continuer.


  La deuxième fusée éclairante explosa au même moment et emplit le ciel d’un nouvel éclat orangé.


  — En tout cas, c’est chouette, on se croirait le 4 juillet, dit le premier bandit.


  — Ferme-la, Yoder, et libère le canal, lui lança le chef.


  — C’est bon, j’ai compris. Terminé.


  — Il a peut-être coupé sa radio, mais je suis certain qu’il regarde toujours les fusées, annonça Krueger. Chef, je pense que leur attention est détournée.


  — Bien reçu, déclara Thomas en souriant à moitié. Allons-y.


  Les trois soldats se relevèrent instantanément et coururent en direction de la clôture. Au loin, sur leur gauche, les infectés qui entouraient les tours de garde et les grilles principales paraissaient excités. Même les victimes du virus semblaient se réjouir du feu d’artifice et se bousculaient dans leur enclos. Elles se pressaient contre le grillage comme pour rejoindre la source de la lumière et enquêter sur sa présence.


  Quand les soldats atteignirent la clôture, ils se mirent aussitôt au travail, aussi silencieux que des fantômes à l’exception du cliquetis de leurs divers matériels. Krueger retira les pinces coupantes de sa ceinture et coupa rapidement le grillage à la verticale jusqu’à ce que l’ouverture soit suffisamment large pour les laisser passer. Il écarta le grillage des deux côtés et laissa Thomas entrer le premier, suivi de près par Brewster.


  Les deux hommes émergèrent de l’autre côté avec leurs armes dégainées et pointées devant eux. Brewster tenait son fusil à pompe et Thomas examinait les recoins sombres des bâtiments et des containers d’un œil expert, son revolver à la main.


  Krueger les rejoignit rapidement, mais son fusil s’accrocha un bref instant dans le grillage, ce qui fit cliqueter l’acier. Thomas lui lança aussitôt un « Chut ! » et le soldat hocha la tête. Le trio avança tout droit vers l’entrée la plus proche. C’était une grosse porte en métal dotée d’une serrure massive, et aucun d’eux ne possédait la moindre clé. Brewster avait cependant son fusil à pompe.


  — Le shérif vous a donné des balles frangibles pour votre arme ? lui demanda Thomas.


  — Oui, répondit Brewster. Ce mec est prévoyant.


  — Très bien. Tirez sur cette serrure. Krueger, dégainez votre revolver. Il se peut qu’on doive faire feu rapidement si la pièce de l’autre côté de cette porte est occupée. Brewster, attendez que la prochaine fusée explose dans le ciel pour couvrir la détonation de votre tir, ordonna Thomas.


  Krueger mit son fusil en bandoulière et dégaina son arme de poing alors que Brewster reculait et levait son fusil à pompe en direction de la serrure. Les trois hommes patientèrent, pas bien longtemps. Sherman tira sa troisième fusée et, quand l’explosion parvint aux oreilles de Brewster, ce dernier ouvrit le feu. La balle toucha la serrure et une volée d’étincelles et de fragments de métal fut projetée dans toutes les directions. Quand le petit panache de fumée disparut, le verrou avait éclaté.


  — Défoncez-la ! Allez, allez, allez ! murmura Thomas.


  Brewster tendit la jambe et donna un violent coup de pied dans la porte, qui s’ouvrit brusquement. Les trois soldats entrèrent dans la pièce en pointant leurs armes devant eux. Ils balayèrent la salle à la recherche de leurs ennemis, mais il n’y avait personne. Ils venaient de pénétrer dans une réserve remplie jusqu’au plafond de cartons recouverts de film plastique.


  — Quelqu’un a dû probablement repérer notre entrée fracassante, déclara Thomas. Déployez-vous et mettez-vous à couvert. Sécurisez la pièce.


  — Bien reçu, répondit Krueger.


  Brewster acquiesça et se glissa sur la droite, disparaissant entre deux rangées de cartons. Krueger, le dos contre un mur, avança précautionneusement. Accroupi, Thomas se déplaça en couvrant l’autre flanc de Krueger.


  Ce dernier siffla légèrement pour attirer son attention. Le vieil adjudant-chef regarda le soldat.


  Krueger lui indiqua une direction d’un signe de la main. Thomas la suivit du regard et repéra une échelle accrochée à une passerelle surplombant la réserve. La plateforme elle-même était dotée d’une seconde échelle qui permettait d’accéder au toit du bâtiment. Thomas regarda à nouveau Krueger : ce dernier tapota le fusil dans son dos et désigna une nouvelle fois l’étage supérieur.


  Thomas opina du chef. Krueger voulait prendre position en hauteur afin de tirer sur leurs ennemis et couvrir les déplacements de Thomas et Brewster en contrebas. C’était une bonne idée stratégique et l’adjudant-chef accepta.


  Krueger hocha la tête, bondit sur l’échelle et commença à grimper rapidement.


  Dans l’intervalle, Brewster avait rejoint l’autre extrémité de la réserve, et comprit qu’ils n’étaient pas seuls dans le bâtiment. Des bruits de pas, deux hommes probablement, retentirent dans un grand hall près de l’entrepôt ; ils se rapprochaient. Brewster s’arrêta net, son fusil à pompe levé devant lui. Quelques instants après, il entendit également des voix.


  — Je t’assure, mec, j’ai entendu quelque chose là-dedans, dit le premier homme.


  — Tu entends toujours des trucs là-dedans quand il fait nuit, rétorqua le deuxième. Tu sais, ce n’est pas un complexe hanté. La nuit, rien n’apparaît ici qui ne s’y trouverait pas le jour.


  — Mais je ne parle pas de ça, Dan. Je te dis que j’ai entendu un bruit, comme celui du tonnerre.


  — Bon sang ! C’est le bruit des fusées dans le ciel. Tu n’as pas écouté la radio ? Quelqu’un dans les bois tire des fusées éclairantes. La pauvre andouille. Les infectés vont finir par le cueillir. Mais, d’un autre côté, on a de la chance. Car demain matin, il suffira de localiser son cadavre pour récupérer son matériel.


  — Tu as peut-être raison, reconnut le premier bandit. (Les bruits de pas ralentirent, puis s’arrêtèrent.) Ce n’est probablement rien.


  Brewster se détendit un peu. Finalement, les deux pillards n’allaient peut-être pas entrer dans l’entrepôt.


  — Cependant, on n’est jamais trop prudent, déclara Dan. Allez, on va vérifier.


  Et merde, pensa Brewster. On repassera pour l’effet de surprise.


  Les deux bandits entrèrent dans la réserve d’un pas tranquille, visiblement détendus. Chacun d’eux portait un fusil, mais aucun ne l’avait levé. Leurs armes étaient passées en bandoulière et, à en juger par leur expression, ils ne s’attendaient à aucun problème.


  Qu’ils s’y attendent ou pas, les problèmes vinrent à eux.


  Quand ils approchèrent de la cachette de Brewster, environ à trois mètres, le soldat bondit des rangées de cartons, leva son fusil à pompe et tira.


  Le coup de feu toucha un des bandits en pleine poitrine et ce dernier fut soulevé et projeté en arrière. Il retomba lourdement au sol. Le tir avait fait éclater sa cage thoracique et des fragments d’os avaient percé sa tunique déchiquetée et sanglante.


  — Putain de merde… souffla l’autre pillard, qui tendit la main vers son arme.


  Brewster actionna la pompe de son fusil, mais la cartouche qu’il venait de tirer se bloqua dans la chambre et l’arme s’enraya. Il maudit sa malchance, actionna à nouveau son arme et parvint à éjecter la cartouche vide pour accueillir la nouvelle. Dans l’intervalle, le bandit en avait profité pour lever son fusil. Brewster le fixa et son regard se planta sur le canon de son ennemi.


  Un coup de feu déchira le silence et Brewster tressaillit en s’attendant à sentir son sang chaud couler à flots de sa nouvelle blessure. Mais il ne perçut aucune douleur et ouvrit finalement un œil. Le bandit se trouvait à quelques mètres, couché sur le flanc, une mare de sang se formant autour d’une vilaine blessure à la tête. Le fusil du pillard était tombé sur le sol en ciment. Brewster s’examina rapidement à la recherche du moindre impact et soupira de soulagement quand il n’en découvrit aucun.


  — Tu me remercieras plus tard, lança Krueger.


  Brewster leva les yeux et vit son camarade couché sur une des passerelles supérieures, lui faisant signe derrière la lunette de visée de son calibre .30-06.


  — Je te payerai une bière chez Eileen si on revient en ville, lui promit Brewster.


  — Je n’oublierai pas, répondit Krueger.


  — Soldats ! Ennemis en approche ! lança Thomas en désignant le grand hall par lequel étaient arrivés les deux bandits. (Des voix inquiètes et des pas précipités résonnaient dans tout le complexe.) Ils ont entendu les coups de feu !


  — Je couvre le hall, déclara Krueger derrière sa lunette. Brewster, protège mes arrières avec ton fusil à pompe.


  — Entendu, répliqua Brewster en renversant une petite pile de cartons pour créer un bunker improvisé. (Il se baissa derrière les caisses et visa le hall.) Thomas ! Qu’est-ce que vous faites ?


  — Je poursuis la mission, répondit-il. (Il s’était éloigné du hall et tentait d’ouvrir les autres portes de l’entrepôt. La plupart étaient fermées, mais il finit par en trouver une qui s’ouvrit. Il se tourna vers les deux soldats qui défendaient le couloir d’accès.) Je vais voir si je peux causer des dégâts. Pour autant qu’ils le sachent, vous êtes les seuls intrus. Retenez-les jusqu’à mon retour, ou jusqu’à ce que je vous contacte pour me rejoindre. Hoo-ah ?


  — Hoo-ah ! s’écria Krueger.


  — Compris, rétorqua Brewster sur un ton moins enthousiaste. Je serai heureux de pouvoir contenir cette horde pour vous, chef.


  Un premier pillard apparut dans le hall, un AK-47 serré contre sa poitrine, il lançait des ordres aux hommes qui devaient le suivre. Il avança de trois pas et s’écroula subitement au sol quand la balle tirée par Krueger le faucha dans sa course.


  — Trop facile, fanfaronna le soldat.


  Il sourit en rechargeant son arme.


  — T’inquiète pas, mon frère, lui cria Brewster en indiquant le couloir. En voilà d’autres !


  Les bandits commencèrent à envahir le hall ; ils portaient toutes sortes d’armes – des fusils, des fusils à pompe, des machettes, et même une mitrailleuse lourde. Brewster se demanda un bref instant où les pillards se fournissaient.


  Des balles se mirent à pleuvoir dans l’entrepôt après que les bandits se furent agenouillés et mis à couvert dans le hall pour riposter aux tirs des deux intrus.


  Brewster tira une nouvelle cartouche et observa avec satisfaction un des bandits s’effondrer. Ses râles résonnèrent tout aussi fort que les tirs échangés. Krueger ouvrit le feu sur l’homme qui se préparait à utiliser la mitrailleuse lourde, mais il manqua sa cible et toucha un autre bandit à l’épaule. Ce dernier pivota sur lui-même et tomba sur le ciment en pressant sa plaie dans un grognement de douleur.


  Le tireur à la mitrailleuse avait fini de positionner son arme et commença à cracher une pluie de balles. Brewster abandonna son abri et plongea sur le côté au moment même où les tirs mirent en pièces les cartons et tout ce qu’ils contenaient, avant de ricocher sur le sol et de cribler l’entrepôt tout entier. Brewster se boucha les oreilles devant ce fracas assourdissant.


  Krueger fit à nouveau feu et toucha le mitrailleur, qui lâcha son arme en jurant. Cette distraction momentanée permit à Brewster de repartir au combat, et il tira deux nouvelles cartouches dans le hall. Les balles à fragmentation causèrent de véritables ravages dans les rangs des bandits qui étaient rassemblés à l’extrémité du couloir. Plusieurs d’entre eux avaient été touchés et des jurons et des cris parvinrent aux oreilles des deux soldats.


  — Alors, vous aimez ça ? cria Brewster en tirant une nouvelle fois.


  — Quand j’en aurai fini avec toi, j’irai baiser ta mère, espèce de fumier ! lui répondit un pillard.


  — Merci de m’avoir révélé ta position, murmura Krueger sur la passerelle supérieure.


  Le tireur d’élite pressa la détente de son arme et le bandit s’écroula, touché au ventre.


  — Je lui dirai que tu t’intéresses à elle ! cria Brewster en faisant feu une dernière fois.


  Puis il s’appuya contre le mur au coin du hall et fouilla dans ses poches pour prendre d’autres cartouches. Il se mit à recharger son arme.


  — Krueger, couvre-moi pendant que je recharge !


  — Entendu, mon frère, répondit Krueger en tirant.


  Brewster ne put voir si la balle avait touché sa cible, mais il le supposa. La précision de Krueger s’améliorait tir après tir.


  — Bordel, Thomas ferait bien de se bouger les miches ! lui cria Brewster. Je n’ai pas une réserve de cartouches infinie !


  * * * * *


  Thomas se bougeait assurément les miches. Il avait couru dans le couloir latéral qu’il avait découvert et tenté d’ouvrir toutes les portes sur son chemin, l’oreille tendue pour repérer toute compagnie. Il devait avoir emprunté une voie qui l’avait éloigné du groupe de pillards principal, et cela lui convenait parfaitement. Les lampes qui éclairaient le couloir lui permettaient de voir parfaitement. Les bandits devaient probablement avoir un générateur quelque part dans le complexe.


  Thomas finit par ralentir sa course au profit d’une marche rapide et réfléchit à cela. Si les pillards possédaient vraiment un générateur, ils devaient utiliser du carburant pour le faire fonctionner.


  Il repensa aux objectifs de sa mission et entendit presque la voix de Sherman les lui répéter.


  Pénétrez dans le complexe, causez le maximum de dégâts, puis repartez.


  Thomas s’autorisa un sourire. S’il parvenait à trouver la salle du générateur, il pourrait vraiment causer beaucoup de dégâts. La seule interrogation concernait la direction à suivre.


  L’adjudant-chef atteignit une intersection en T et regarda à gauche puis à droite. Les couloirs étaient déserts. Il devait se décider rapidement et, suivant son instinct, il tourna à gauche. Seules trois portes étaient visibles dans cette section du bâtiment. Il essaya d’ouvrir les deux premières, mais elles étaient fermées. La troisième n’était pas verrouillée. Il poussa lentement la porte, puis avança, l’arme au poing.


  Ce qu’il découvrit lui donna la nausée. Il vit plusieurs cellules de fortune, toutes grillagées. Dans chacune d’elles se trouvaient un petit matelas sale et un tas de haillons. Elles renfermaient des femmes. Certaines semblaient en meilleure forme que d’autres. Quand elles aperçurent Thomas, elles reculèrent vers le fond de leurs cages en gémissant. Quoi que les pillards aient pu leur faire, cela les avait traumatisées.


  — Du calme, grogna Thomas. Je ne suis pas là pour vous faire du mal.


  Son dégoût envers les bandits se transforma rapidement en haine. C’était un harem. Ils avaient enlevé des femmes et les gardaient là pour se faire plaisir selon leur bon vouloir. Ces hommes étaient de véritables ordures. Le projet de Thomas visant à détruire les équipements du complexe fut momentanément suspendu. Il rengaina son revolver.


  — Je suis l’adjudant-chef Thomas de l’armée de terre des États-Unis, leur dit-il en s’avançant. Et je vais toutes vous faire sortir d’ici.


  Les unes après les autres, les femmes comprirent que cet homme n’était pas un de leurs ravisseurs et qu’il n’était pas venu ici pour se divertir. Elles se pressèrent à l’avant des cellules et tendirent leurs mains vers Thomas quand il s’approcha. La plupart étaient maigres et sous-alimentées, et leurs visages et leurs corps étaient marbrés d’ecchymoses et de coupures. Elles portaient peu de vêtements, simplement des robes légères ou des chemisiers déchirés et des sous-vêtements. Elles avaient visiblement été traitées de façon horrible.


  — Les clés, dit-il en les regardant. Où puis-je trouver les clés ?


  — Le mur, dit l’une d’elles en désignant le fond de la pièce. Elles sont accrochées à cet endroit.


  Thomas s’y dirigea hâtivement et prit le trousseau. Plusieurs clés y étaient attachées, une pour chacune des cellules improvisées. Il libéra en premier la femme qui lui avait répondu, puis lui remit les clés.


  — Ouvrez toutes les cages et retrouvez-moi à la porte. Je vais surveiller le couloir. J’ai deux de mes hommes qui combattent à proximité et il faut que je les rejoigne au plus vite.


  La femme opina du chef, déglutit et saisit les clés. Puis elle courut de cellule en cellule pour libérer les autres prisonnières. Quand la dernière retrouva sa liberté, elles se réunirent autour de Thomas qui se tenait dans l’embrasure de la porte, un œil sur le couloir.


  — Est-ce que certaines d’entre vous connaissent cet endroit ? demanda Thomas en regardant les femmes.


  — Oui, moi, répondit celle qui lui avait indiqué les clés. Je travaillais ici avant la contamination. Je m’appelle Marie.


  — Marie, j’ai remarqué que ce centre était encore alimenté en électricité. Je suppose qu’il doit y avoir un générateur quelque part.


  — C’est exact, dit-elle en hochant la tête. Il se trouve au sous-sol. Je peux vous y conduire.


  — Est-ce qu’ils y stockent également le carburant ? demanda Thomas.


  — Je crois que oui, répondit-elle sans vraiment comprendre où voulait en venir son interlocuteur. À moins qu’ils l’aient déplacé.


  — Ça me va, déclara-t-il. Vous venez avec moi. Les autres, dirigez-vous vers l’entrepôt principal. Prenez le couloir, tournez dans le premier passage à droite, puis allez tout droit. Un combat se livre à cet endroit. Mettez-vous à couvert et priez les dieux auxquels vous croyez pour que mes hommes retiennent les pillards jusqu’à mon retour.


  Les femmes ne bougèrent pas immédiatement et échangèrent des regards, peu sûres de ce qu’elles devaient faire.


  — Allez ! On y va ! leur cria l’adjudant-chef pour les pousser à l’action.


  Elles se mirent en marche, certaines en courant, d’autres en boitant à cause des blessures reçues pendant leur captivité.


  — Monsieur, les escaliers qui mènent au sous-sol sont dans cette direction, dit Marie en saisissant Thomas par le bras. (Elle le guida dans le couloir, dans la direction opposée de l’intersection que le militaire avait empruntée. Puis elle s’arrêta devant une porte ordinaire, à mi-chemin dans le passage.) C’est ici.


  Thomas essaya d’ouvrir la porte. Elle n’était pas verrouillée. Il l’ouvrit, son revolver pointé devant lui, et découvrit uniquement des escaliers qui menaient au niveau inférieur.


  — Le générateur est dans l’autre pièce, déclara Marie en commençant à descendre l’escalier. (Thomas l’agrippa par l’épaule et l’arrêta.) Qu’y a-t-il ?


  — Je passe en premier, grogna Thomas en s’avançant.


  Il descendit lentement les marches en vérifiant chaque recoin à la recherche de cibles ennemies. Le sous-sol était peint en blanc, propre, et avait été vidé de tout débris. Du matériel de nettoyage était visible le long d’un mur, entreposé sur des étagères qui montaient jusqu’au plafond. Plus loin dans la pièce, des chauffe-eau et divers éléments de tuyauterie ornaient les murs, et un lave-linge avait été installé dans un coin. Une grosse porte se trouvait juste en face de l’escalier.


  — C’est là-bas, derrière, murmura Marie dans le dos de Thomas en désignant l’entrée de sa main fine.


  Thomas avança vers la porte et la poussa. Les gonds grincèrent, signe qu’ils avaient été mal entretenus au cours des dernières années. Au fur et à mesure que la porte s’ouvrait, le bruit du générateur augmentait, jusqu’à devenir presque assourdissant. L’adjudant-chef avait trouvé ce qu’il cherchait. Sur sa gauche se trouvait la grosse machine, qui occupait la plus grande partie du mur en béton peint en blanc. Sur sa droite, il découvrit une cage abritant plusieurs barils de métal, tous fermés et ornés d’autocollants « inflammable ». Thomas faillit sourire car la pièce correspondait précisément à ses attentes.


  Un occupant inattendu se tenait cependant juste devant Thomas. Assis dos à la porte, un pillard se prélassait sur une chaise en bois, les pieds posés sur un bureau ; il fumait une cigarette en dépit des centaines de litres de carburant qui occupaient la pièce. C’était manifestement l’homme affecté à l’entretien du générateur pour la nuit, pour l’alimenter régulièrement en carburant et régler tout problème éventuel.


  Le pillard était visiblement un fainéant, car il avait relié un magnétoscope et une petite télévision directement au générateur, et gloussait en regardant des épisodes de M*A*S*H* sur son écran. Le grondement de la machine avait couvert l’arrivée de Thomas et Marie, et le bandit n’avait rien entendu quand le vieil adjudant-chef était entré dans la pièce. Thomas scruta la pièce. Le fusil d’assaut du pillard, une Kalachnikov, était posé contre le bureau.


  Thomas regarda Marie, le générateur, puis le carburant et finalement le bandit qui se prélassait. Sans la moindre hésitation, il leva son revolver et tira une balle dans la nuque du pillard. Du sang éclaboussa l’écran de télévision et interrompit le discours de Hawkeye sur le fait de ne pas porter d’arme.


  Dans le dos de Thomas, Marie ne bougea pas, la main pressée sur sa bouche, et regarda le corps du bandit s’affaisser sur le bureau.


  — Vous vous y ferez, grogna Thomas. Ce monde est différent, désormais. Allez, aidez-moi.


  Marie reprit ses esprits assez vite, plus vite que Thomas ne l’aurait imaginé, et elle grimpa un peu dans son estime. Le militaire se hâta de retirer les protections en plastique qui recouvraient tous les barils de carburant. Marie essaya de l’aider en les déplaçant dans la pièce pour les espacer, mais n’obtint pas beaucoup de résultats : les barils étaient très lourds et même Thomas eut quelques difficultés à les bouger.


  En l’espace de quelques minutes, ils parvinrent à dégager, ouvrir et positionner les barils, presque cinquante au total, dans le petit dépôt de carburant. Thomas retira le bouchon d’un fût et se mit à fouiller la pièce avec nervosité.


  — Que cherchez-vous ? demanda Marie en le rejoignant.


  Elle lança des regards curieux par-dessus son épaule tandis qu’il inspectait des cartons moisis dans un coin de la salle.


  — Une mèche, grogna Thomas.


  Il se retourna, posa les mains sur ses hanches et laissa échapper un petit soupir d’agacement. Tout ce travail et pas de quoi…


  Le regard de Thomas se posa subitement sur le corps affaissé du bandit qu’il avait abattu. L’homme portait un tee-shirt, une chemise ouverte et un pantalon de camouflage constellé de taches d’huile. Thomas s’avança rapidement vers lui, tira sur sa chemise pour la lui ôter, puis la tint devant lui pour l’examiner. À côté de lui, le corps du pillard glissa, tomba de la chaise et s’écroula sur le sol. Marie déglutit et détourna le regard quand un filet de sang commença à s’écouler de la blessure du pillard pour former une flaque par terre. Thomas ne parut même pas le remarquer.


  — Ça fera l’affaire, annonça Thomas en désignant la chemise.


  — Pour quoi faire ? demanda Marie.


  — Comme je l’ai dit, répliqua Thomas, visiblement agacé, il me fallait une mèche.


  Marie observa les barils dans la pièce, puis Thomas en train de déchirer et entrelacer des morceaux de la chemise pour en faire une longue mèche de tissu ; elle finit par comprendre.


  — Vous allez faire exploser tout le centre ! lança-t-elle.


  Les yeux écarquillés, elle regarda Thomas fourrer une extrémité de la chemise dans le baril de carburant le plus proche.


  — Non, grogna Thomas. Pas vraiment.


  — Vous allez faire quoi alors ? demanda Marie en désignant rapidement la chemise, les barils et Thomas lui-même.


  — Je vais incendier le centre, déclara-t-il en la regardant. (C’était une correction mineure, mais Thomas était attaché aux détails.) Il n’y a pas assez de carburant ici pour faire exploser le complexe entier. Mais il y en a suffisamment pour le brûler… et le brûler rapidement. La première déflagration devrait couvrir notre fuite.


  — Euh… écoutez, j’ai vu beaucoup de choses et je ne suis pas stupide, mais vous pensez vraiment que cette chemise nous laissera suffisamment de temps pour filer d’ici avant que…


  — Avant que ça n’explose ? demanda Thomas. (Il haussa les épaules.) Oui et non. Je vais m’arranger pour retarder la détonation. Vous voyez ce bidon de carburant, là ?


  Thomas désigna la zone du générateur, dans son dos. Un petit bidon de dix litres était posé à côté du réservoir de la machine.


  — Oui, répondit Marie. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?


  — Remplissez-le avec un des barils. Et préparez-vous, on part d’ici dans une minute.


  Marie obéit au militaire, remplit le bidon de carburant avec un peu de difficulté, puis le posa à côté de Thomas.


  — Bon, déclara l’adjudant-chef. (Il s’assura que sa mèche improvisée reliait bien le dessus du baril au sol de ciment froid.) Maintenant, on va se mettre à la tâche. Marie, voici ce que vous allez faire. Je passe devant pour dégager la voie. Vous me suivez avec ce bidon. Vous verserez le carburant sur le sol, tout doucement. Je veux que vous laissiez un filet d’essence derrière nous, c’est compris ?


  Marie opina du chef. Elle voyait où il voulait en venir.


  — Si quiconque tente de nous arrêter, je m’en charge. Vous vous souciez uniquement du carburant.


  — Entendu. Je vous suis, déclara Marie en hochant la tête.


  — Bien, grommela-t-il. Mettons-nous au travail.


  Thomas ramassa l’AK-47 du pillard, vérifia que l’arme était bien chargée et se dirigea vers la porte. Il fit signe à Marie que la voie était libre, et la femme recula peu à peu en versant le carburant, en commençant par l’extrémité de la mèche en tissu au sol.


  Thomas leur fit quitter le sous-sol. Ils ne croisèrent aucun garde jusqu’au couloir principal, à l’étage. Apparemment, un des pillards avait voulu vérifier que les jeunes femmes étaient toujours là et n’avait pas aimé ce qu’il avait découvert. Il se tenait à l’autre extrémité du couloir et se grattait le crâne en observant les cellules vides quand Thomas et Marie apparurent.


  — Hé ! cria le bandit. Arrêtez-vous !


  Le pillard dégaina son revolver et tira trois balles avant même que Thomas ait pu réagir. Le vieux militaire lança un juron en se plaquant contre le mur, attendit que les balles fusent dans le couloir, puis s’avança au coin et riposta. Le bandit n’était pas stupide. Il s’était également mis à couvert dans la salle du harem et tirait depuis l’embrasure de la porte. Thomas ouvrit le feu à deux reprises en direction de son ennemi, puis se replia dans l’escalier. Marie s’était arrêtée derrière lui, un filet de carburant luisant courant derrière elle sur les marches et dans le sous-sol.


  — On est dans la mouise, déclara Thomas. Sa position est idéale. Écoutez-moi bien, jeune fille, on va tenter quelque chose de risqué. Ce fusil possède un mode de tir automatique. Je vais l’utiliser et on va courir tous les deux jusqu’au croisement en T. Cette arme ne cessera pas de tirer afin que le pillard reste à couvert. Ne me lâchez pas et, bon sang, assurez-vous de bien verser le carburant derrière nous, sans laisser d’espace vide.


  — J’ai compris, assura Marie. Je suis prête.


  Elle a du cran, pensa Thomas. Elle aurait fait un bon soldat.


  Trois autres coups de feu résonnèrent dans le couloir, tandis que le bandit ripostait aux tirs de Thomas. Ce dernier sélectionna le mode de tir automatique sur le fusil, leva trois de ses doigts et compta à voix basse. Quand il atteignit le chiffre zéro, il bondit de son abri et pressa la détente.


  L’AK-47 cracha une pluie de balles et Thomas chargea. Les tirs criblèrent la porte du harem et l’ornèrent de petits cratères. Le pillard recula pour s’abriter.


  Thomas atteignit l’intersection et plongea pour se protéger. Marie le suivait de près et n’avait pas lâché le bidon de carburant.


  — Il en reste beaucoup ? demanda Thomas en soufflant bruyamment.


  Il indiqua le bidon.


  — La moitié environ, répondit Marie.


  — Il faut qu’on continue.


  Ils s’approchèrent de l’entrepôt et Thomas entendit Brewster et Krueger, qui n’avaient pas cessé de se battre. Les deux soldats n’avaient pas été abattus et, d’après ce qui lui parvenait aux oreilles, ils tenaient toujours leur position dans la réserve, comme il le leur avait ordonné.


  Thomas et Marie remontèrent le couloir rapidement. L’adjudant-chef se retourna en direction du croisement pour prévenir toute intervention du pillard, retranché dans la salle du harem. Ce dernier fit une tentative et pencha la tête au coin. Thomas tira deux balles dans sa direction, le manquant de peu. Le vieux militaire tressaillit en ouvrant le feu, car il craignait que les étincelles n’embrasent prématurément le carburant.


  Ils entrèrent précipitamment dans le grand entrepôt et le bruit de la fusillade s’amplifia.


  — Vous savez utiliser ça ? demanda Thomas en dégainant son revolver et en le tendant à Marie, la crosse en avant.


  — J’ai déjà tiré par le passé, mais il y a longtemps, répondit-elle en acceptant l’arme de façon mal assurée.


  — Ça reviendra vite. Visez et tirez. Je ne veux voir personne se pointer dans ce couloir.


  — C’est compris.


  Elle posa le bidon de carburant et se mit en position pour couvrir leurs arrières.


  Thomas se retourna et courut rejoindre ses deux hommes. Il découvrit que le duo avait été bien occupé. Krueger se trouvait toujours sur la passerelle supérieure et tirait sur les bandits, et Brewster avait jeté de gros cartons dans l’entrée du hall pour gêner leur progression. Un nuage vert et grisâtre avait envahi la pièce, et Brewster et Krueger portaient tous les deux leurs masques à gaz. Quand Thomas le remarqua, il renifla l’air et perçut l’odeur caractéristique d’un feu de camp lointain au moment où les premiers effluves du gaz caressèrent ses narines.


  Brewster et Krueger avaient utilisé le gaz lacrymogène.


  Thomas se dépêcha de prendre son masque et l’enfila avant de rejoindre la ligne de front où Brewster se trouvait, protégé derrière une pile de cartons, en train de recharger ses armes.


  — Bordel, vous étiez où ? cria Brewster par-dessus les coups de feu, la voix étouffée par le masque à gaz.


  Thomas choisit de ne pas réprimander immédiatement le soldat pour son manque de respect.


  — J’achevais la mission, répliqua Thomas. Rapport de situation !


  — La situation, c’est que la moitié de cette putain d’armée de fumiers essaye de pénétrer dans l’entrepôt ! Krueger a même descendu deux pillards qui ont tenté de nous contourner par l’arrière ! Je n’ai plus de cartouches de fusil à pompe depuis un moment, et j’ai ramassé les armes de deux bandits qui s’étaient trop approchés ! Choisissez l’arme de votre choix, chef, car ce putain de combat est loin d’être terminé !


  Brewster lui indiqua le petit tas de fusils et de revolvers qu’il avait réunis.


  — Ça ne sera pas nécessaire ! cria Thomas. On peut s’en aller ! Vous avez vu les filles ?


  — Les filles ? demanda Brewster en tirant deux balles dans le hall envahi par le gaz. (Il sourit en entendant un cri de douleur.) Oh, vous voulez parler des nanas maigrichonnes ! Ouais, elles sont passées ici il y a cinq minutes ! On leur a donné deux ou trois revolvers avant de leur dire de rejoindre la colline, au sud, à l’endroit où on s’était arrêtés pour la reconnaissance !


  — Bordel de merde ! jura Thomas. Ces pillards pourraient les rattraper en ce moment même, ou pire encore, espèce d’imbécile ! Il pourrait y avoir des infectés !


  — Je vous prie de m’excuser, chef, mais allez vous faire foutre ! gueula Brewster. J’étais légèrement occupé, et je n’ai pas eu le temps de jouer les nounous !


  Comme pour souligner son propos, un tir de fusil à pompe ennemi détruisit le coin d’un des cartons derrière lesquels il se cachait. Les deux hommes furent recouverts de petits morceaux de carton et de plastique, de vrais confettis.


  — Allez ! cria Thomas en agrippant Brewster par le col pour le relever. On se tire de là ! Krueger !


  — Chef ! répondit le soldat sur la passerelle du dessus, faisant toujours feu.


  — Descendez tout de suite, on fout le camp ! On se retrouve au point de rendez-vous… La colline où on était postés tout à l’heure ! Protégez les femmes si elles y sont encore ! Brewster, ça vaut pour vous également !


  — Comme vous voulez, chef, rétorqua Brewster en suivant Krueger vers la porte de derrière.


  Les deux soldats continuèrent de tirer en direction de leurs ennemis dans le hall. Thomas recula jusqu’à l’endroit où il avait laissé Marie. La jeune femme était agenouillée et le canon de son revolver fumait légèrement.


  — Un pillard a essayé de s’approcher, expliqua-t-elle. Je lui ai tiré dessus. Je ne pense pas l’avoir touché, mais…


  — Pas le temps de discuter, grogna Thomas. Vous voyez l’accès au fond du bâtiment ?


  Il désigna la porte par laquelle les soldats étaient entrés dans le complexe.


  — Oui.


  — Enfuyez-vous par cette porte. En face, vous verrez un trou dans le grillage. Passez par là et rejoignez les autres femmes et mes soldats. Vous ne pourrez pas les manquer.


  — Mais pour ce qui est du… commença Marie en indiquant le carburant au sol. Thomas l’interrompit.


  — Ça, je m’en occupe, lui dit-il. Maintenant, allez-y ! Filez !


  Marie se retourna et courut vers la sortie. Thomas l’observa jusqu’à ce qu’elle soit à l’extérieur, puis reporta son attention sur l’essence. Il lâcha l’AK-47, ramassa le bidon et commença à marcher à reculons vers la porte en versant le reste du carburant. Des balles sifflèrent autour de lui, provenant du couloir empli de gaz lacrymogène, et il entendit certains des bandits qui vomissaient et toussaient. Sans le gaz, il serait probablement déjà mort.


  Le bidon finit de se vider quand Thomas atteignit le centre de l’entrepôt ; il le jeta sur le côté et s’agenouilla à côté de la flaque de carburant.


  Kidnapper des femmes, assassiner des voyageurs, voler des honnêtes gens… Tout cela n’est pas très joli, pensa Thomas. Vous ne méritez pas un endroit comme celui-ci.


  Thomas farfouilla dans sa poche, en sortit un vieux Zippo, l’alluma et l’approcha tout près de la flaque.


  Le liquide s’enflamma presque aussitôt, et un souffle d’air chaud enveloppa le visage de l’adjudant-chef. Des flammes apparurent et coururent sur le filet de carburant au sol ; Thomas fit de même, mais dans la direction opposée. Il traversa l’entrepôt à toute allure, eut vaguement conscience de recevoir quelque chose qui ressemblait à une piqûre au bras, et plongea à l’extérieur. Il se réceptionna avec une roulade, se releva aussitôt et se dirigea vers la clôture.


  Dans le complexe, les flammes atteignirent les escaliers. Elles hésitèrent un instant, puis bondirent sur la première marche, les vapeurs d’essence s’embrasant. Elles sautèrent ensuite de marche en marche jusqu’à atteindre le sous-sol, puis se précipitèrent en direction de la salle du générateur.


  À l’extérieur, Thomas se contorsionna pour franchir le grillage, conscient que tous les bandits étaient désormais alertés de leur présence. Des projecteurs balayaient le complexe à leur recherche. L’adjudant finit par franchir la clôture et se mit à courir vers le sommet de la colline où, il l’espérait, l’attendaient les femmes qu’il avait secourues et ses deux soldats. Il avait parcouru dix mètres quand un faisceau de lumière se braqua sur lui.


  Des cris emplirent la nuit et furent suivis presque immédiatement par des tirs rapides. Des mottes de terre et des poignées d’herbe voltigèrent tout autour de lui pendant qu’il poursuivait sa course, à moitié recroquevillé, vers son objectif.


  Dans le complexe, les flammes atteignirent la mèche en tissu, l’embrasèrent et remontèrent lentement le long du baril.


  Dehors, Thomas courait toujours ; il savait que les dizaines de balles qui criblaient la zone finiraient par le toucher tôt ou tard, et le tuer. Devant lui, un coup de feu retentit et le projecteur qui le suivait disparut. C’était probablement l’œuvre de Krueger et de son fusil équipé de la lunette de visée nocturne que le shérif lui avait prêtée. Les tirs ennemis se poursuivirent et, peu après, une autre lampe s’alluma et l’entoura d’un cercle de lumière vive.


  À l’intérieur, les flammes caressèrent le dessus du baril, vacillèrent un instant puis embrasèrent les vapeurs qui en émanaient. Les dizaines d’autres barils de carburant proches avaient patienté calmement, attendant ce moment précis.


  Une explosion de chaleur et de lumière détruisit entièrement le sous-sol de la centrale de distribution. Le bâtiment parut trembler et des flammes rouges accompagnées de fumée noire s’élevèrent dans le ciel nocturne depuis le cœur du complexe. Les projecteurs s’éteignirent immédiatement, tout comme l’éclairage intérieur et les lampes de sécurité extérieures.


  Les tirs des pillards s’arrêtèrent presque aussitôt quand, désorientés, ils cherchèrent à localiser l’origine de la catastrophe. Une section entière du complexe s’était écroulée dans les flammes en un instant. Quelques bandits hurlèrent en désignant des avions de chasse imaginaires, et un autre imputa l’explosion à des terroristes.


  Dans l’intervalle, Thomas réussit à rejoindre la colline. Il fut heureux de découvrir que non seulement ses deux hommes, Krueger et Brewster, avaient survécu, mais que c’était également le cas de Marie et de la plupart des autres femmes.


  — Et les autres ? demanda Thomas à Marie quand elle l’informa que toutes ses compagnes n’étaient pas présentes.


  — Quelques-unes ont été reprises avant de passer la clôture, répondit Marie froidement. Mais la plupart s’en sont sorties. C’est déjà bien.


  — Et aucun porteur à l’horizon, lança Krueger en observant les alentours avec sa lunette de visée. Deux se sont approchés des grilles, mais ils ne nous ont pas vus.


  Thomas hocha la tête, les mains sur les hanches. Il se tourna vers la centrale de distribution. Un grand panache de fumée noire, visible même au milieu de la nuit, s’élevait dans le ciel. Il jugea son travail acceptable.


  — Vous avez fait un sacré bon boulot en nous ménageant une retraite, soldats, déclara Thomas en regardant ses deux hommes par-dessus son épaule.


  — Merci, Thomas, répondit Krueger. (Il plissa les yeux.) Mon adjudant, votre bras. Vous saignez.


  Thomas regarda son bras droit et découvrit qu’il avait été touché au cours de la fusillade. Du sang rouge vif tachait la manche de sa chemise ; quand il prit vraiment conscience de sa blessure, l’adrénaline du combat se dissipait peu à peu et il commença à ressentir la douleur. Il repoussa cette sensation au fond de son esprit et haussa les épaules.


  — Rien de grave, dit-il. Je ne saigne pas trop. Je ferai soigner ça plus tard.


  — Euh, chef ? demanda Brewster en levant la main. Maintenant qu’on est sortis, j’ai deux questions.


  Thomas poussa un grognement pour toute réponse.


  — Premièrement, que va-t-on faire de ces femmes ? On est venus sans véhicule de crainte que les pillards ne le repèrent. On va repartir en marchant avec elles ?


  — C’est exact.


  — Deuxièmement, je sais que ce plan a été concocté à l’arrache, et je peux le comprendre, vu les circonstances, mais que fait-on de Sherman ? On devrait peut-être aller voir comment il s’en sort et s’assurer qu’il puisse repartir.


  Oh, merde, pensa Thomas. Et dire que c’est Sherman qui a mis cette stratégie au point. Ça ne m’étonne pas de lui qu’il se soit oublié dans tout ça.


  — Bon sang, souffla Thomas à voix haute. Très bien, voici le nouveau plan. Marie, vous savez bien vous débrouiller. Vous connaissez la ville d’Abraham ?


  La jeune femme rejoignit Thomas et acquiesça.


  — Je l’ai visitée quelques fois, mais je n’y ai jamais vécu.


  — D’autres parmi vous connaissent cette ville ?


  Trois des femmes libérées levèrent la main.


  — Bon, voilà ce que vous allez faire, leur dit Thomas. Celles qui savent où se trouve Abraham, vous guidez les autres. Faites bien attention en chemin. Quand vous arriverez à l’entrée de la ville, dites que c’est Thomas qui vous envoie et que vous venez du camp des pillards. Vous avez compris ? Ils s’occuperont de vous.


  Les femmes hochèrent lentement la tête en se dévisageant les unes les autres.


  — Krueger, Brewster, vous me suivez, leur lança l’adjudant-chef. On va chercher le général.


  * * * * *


  À huit cents mètres de là, Francis Sherman avait l’impression que sa dernière heure était venue. Les fusées éclairantes n’avaient pas fait accourir les pillards dans sa direction, mais avaient attiré les infectés. Il s’en était soucié dès le début et appréciait d’avoir pris le temps d’escalader le grand pin dans lequel il était assis. Jusqu’ici, sa théorie sur l’incapacité de grimper des porteurs n’avait pas failli.


  Le problème était qu’ils n’hésitaient pas le moins du monde à utiliser les corps de leurs propres camarades pour créer une sorte d’escalier macabre.


  Les porteurs étaient apparus quelques minutes à peine après le tir de la première fusée. C’étaient des mouvants, qui étaient prêts à retourner la forêt pour localiser leur proie. Quand Sherman avait tiré le projectile suivant, ils s’étaient dirigés droit vers lui et avaient aussitôt commencé à gratter et griffer le tronc d’arbre en poussant des grognements, leurs yeux injectés de sang exprimant une haine absolue.


  Sherman avait tiré d’autres fusées éclairantes, puis dégainé son revolver et éliminé les infectés. Il n’avait eu aucun mal à les abattre, car ils se trouvaient juste en dessous de lui. Les balles étaient entrées au sommet de leur crâne puis ressorties sous le menton, et ils s’étaient effondrés sur le sol ou contre le tronc d’arbre, définitivement morts.


  Puis d’autres étaient peu à peu arrivés.


  Ils venaient seuls, ou par petits groupes de deux ou trois, et semblaient préférer rester ensemble quand c’était possible. La plupart étaient des mouvants. À la différence de leurs cousins vivants, les traînants ne pouvaient pas parcourir rapidement la distance séparant leur repaire de l’origine des fusées. Quand Sherman eut fini d’épuiser sa réserve de projectiles, une bonne vingtaine d’infectés entouraient le pied de l’arbre. Le général en avait tué le plus possible avec son premier chargeur, puis s’était arrêté pour recharger et réfléchir à la situation.


  Les porteurs qu’il avait abattus se faisaient piétiner par leurs congénères, comme s’ils étaient de simples pavés au sol. Chaque cadavre ajoutait quelques centimètres à l’escalier macabre en construction et, quand le général eut fini de charger son revolver, les infectés atteignaient les premières branches basses.


  Un porteur agrippa un rameau et réussit presque à se hisser. Sherman retint son souffle un bref instant. S’ils trouvaient le moyen de grimper dans l’arbre, il était perdu. Heureusement pour lui, le mouvant perdit l’équilibre et s’écrasa en contrebas. Le général soupira intérieurement de soulagement.


  Les infectés grognaient, se bousculaient et lançaient parfois un hurlement à glacer le sang en fixant Sherman de leurs yeux injectés.


  Le militaire s’était habitué à cette plainte depuis plusieurs mois maintenant. À chaque fois qu’il l’entendait, un autre groupe de porteurs arrivait sur les lieux. Les survivants l’avaient simplement baptisée « la grogne ». C’était une sorte d’alarme, un signal lancé à tous les infectés des alentours, qui signifiait qu’une proie se trouvait là, et qu’ils pouvaient venir s’en repaître. Sherman se maudit de n’avoir pas pris suffisamment de temps pour préparer leur attaque ; même si ses hommes parvenaient à quitter la base des bandits sans la moindre égratignure, lui se retrouvait bloqué dans un arbre, encerclé par des porteurs.


  Un des infectés prit son élan et bondit en direction de Sherman. La main du porteur effleura la ranger du général, qui fit feu avec une expression de dégoût. Son adversaire fut projeté en arrière et retomba violemment sur le tas de cadavres.


  Sherman recompta ses munitions et fit la moue. Il lui restait deux chargeurs pleins et quatre balles dans son revolver. Ce n’était pas beaucoup. Il n’avait aucune protection et aucun moyen de quitter sa branche.


  Il commençait à concocter de nouveaux plans pour se sortir de cette situation périlleuse quand des coups de feu retentirent un peu plus loin dans les bois. En contrebas, les mouvants s’agitèrent et se tortillèrent quand les premières balles les atteignirent, du sang éclaboussant le tronc d’arbre et les autres porteurs. Après cette première fusillade, qui avait légèrement assourdi Sherman, seuls cinq infectés étaient encore debout. Ces derniers délaissèrent le général pour s’intéresser aux tireurs.


  Les porteurs scrutèrent les ténèbres, émirent des grognements rauques, et finirent par pousser la plainte la plus puissante que Sherman ait entendue de la soirée. Puis ils chargèrent.


  Ils parcoururent quelques mètres avant d’être abattus en pleine course.


  Dans le silence qui s’ensuivit, Sherman se laissa aller dans le creux de l’arbre et poussa un profond soupir de soulagement. Mais il ne prononça pas un mot. Après tout, ses sauveteurs étaient peut-être des pillards, et il ne voulait pas révéler sa position tant qu’il n’aurait pas entendu de voix familière.


  — Mon général ! La voie est libre !


  C’était Thomas.


  — Thomas ! Bon sang, quel bonheur de vous entendre ! cria Sherman.


  Il rengaina son revolver et descendit rapidement de l’arbre en prenant soin d’éviter tout contact avec le sang infecté. Il se laissa tomber sur le sol couvert d’épines de pin et courut en direction de la voix de son compagnon d’armes. Il découvrit Brewster, Krueger et Thomas ; les trois soldats étaient nerveux et scrutaient l’obscurité, leurs armes pointées devant eux.


  — Ça fait du bien de vous voir, tous les trois, déclara le général en haletant après sa course. (Il observa ses hommes avec attention.) Thomas, vous saignez.


  Thomas leva son bras blessé, haussa les épaules et continua à sonder les ténèbres.


  — Comment s’est déroulée la mission ? demanda Sherman.


  — Avec tout le respect que je vous dois, mon général, je pense qu’on en discutera quand on aura rejoint Abraham, et qu’on sera en sécurité, répliqua l’adjudant-chef.


  Comme pour souligner son propos, la végétation frémit subitement à l’approche d’un porteur et Krueger ouvrit le feu dans le noir. Un impact sonore se fit entendre un instant plus tard, Krueger avait touché sa cible.


  — Ils vont arriver de toutes parts, déclara Brewster, visiblement très nerveux. On devrait bouger. On devrait bouger tout de suite. Ils vont arriver !


  — Du calme, soldat, dit Thomas. Bon, on s’active pour retourner à Abraham, qui se trouve à quelques kilomètres. On peut y arriver.


  Le groupe partit en courant. Krueger fermait la marche et balayait constamment les ténèbres avec sa lunette de visée nocturne, à la recherche de leurs ennemis. Il s’arrêtait parfois, s’agenouillait, tirait puis rattrapait précipitamment ses compagnons.


  C’était presque l’obscurité totale dans la forêt et, même si le groupe savait quelle direction il devait suivre, il leur était difficile de distinguer ce qui les entourait.


  Le bruit devint leur pire ennemi, plus que les infectés. Les mouvants et les traînants de toute la zone avaient entendu les coups de feu et aperçu les fusées éclairantes ; ils étaient nombreux, notamment les traînants, à errer dans les bois pour tenter de localiser leurs proies. Le craquement des brindilles, le bruissement des broussailles et le froissement des feuilles finirent par agacer et épuiser les quatre militaires, après à peine un kilomètre.


  Un bruit sur leur gauche attira l’attention de Brewster ; il leva son arme – une carabine dérobée sur le cadavre d’un bandit – et tira trois coups de feu rapides. Sa vigilance avait été payante.


  En effet, un mouvant apparut dans l’obscurité, la gueule grande ouverte et les bras tendus, à trois mètres du groupe. Une des balles de Brewster l’avait touché. Du sang coulait dans son dos et il s’écroula juste aux pieds du soldat. Ce dernier recula hâtivement, tira une nouvelle balle dans le crâne de l’infecté et cracha sur le corps.


  — Raté, espèce de fumier, se moqua Brewster.


  Dans son dos, Krueger s’agenouilla et fit feu à nouveau.


  — Je ne veux pas vous presser, mais on a de plus en plus de compagnie sur les bras, déclara le tireur d’élite.


  — Entendu, on continue d’avancer ! Allez ! lança Sherman en faisant signe au petit groupe.


  Ils continuèrent plus ou moins à la même allure, se hâtant du mieux qu’ils pouvaient tout en restant vigilants. Des porteurs apparurent à trois autres reprises pour les attaquer, mais les militaires les abattirent immédiatement.


  Le groupe atteignit finalement le pied d’une petite colline dont Sherman se souvenait.


  — Ça y est, dit-il, les mains posées sur les genoux, essayant de reprendre son souffle. (Il était vraiment en forme pour un homme de son âge, mais courir dans l’obscurité avec un tel barda et des ennemis aux trousses aurait suffi à épuiser n’importe qui.) Je me souviens de cette colline.


  — J’espère que la ville se trouve de l’autre côté, haleta Brewster en s’appuyant sur la crosse de sa carabine.


  — Pas encore, souffla Sherman, mais elle surplombe un champ qui jouxte la ville.


  — Ça changera… de tous ces arbres, déclara Krueger, à bout de souffle, lui aussi. On ne voit pas… venir ces fumiers.


  Un craquement attira leur attention et Krueger leva à nouveau son fusil en observant les taillis. Il baissa son arme après quelques instants.


  — Rien. Allez, on continue, dit-il.


  Les quatre compagnons commencèrent à gravir la colline ; elle était rocailleuse et parsemée d’épaisses plantes rampantes qui s’enchevêtraient autour des arbres difformes qui avaient réussi à prendre racine à cet endroit. À mi-chemin, Krueger trébucha sur une racine et tomba la tête la première en poussant un grognement de douleur. Son fusil lui échappa des mains et tomba dans les rochers.


  — Allez, mec, dépêche-toi, lui dit Brewster en se retournant pour l’aider.


  Il s’immobilisa, le regard fixé au pied de la colline.


  Trois traînants se tenaient là. Ils étaient sortis des bois sans que Krueger ne les aperçoive et escaladaient lentement le coteau. Un des infectés trébucha et poussa un gémissement lugubre. Au loin, les militaires entendirent les hurlements des mouvants qui répondaient à l’appel. Ils allaient bientôt avoir encore plus de compagnie. Brewster se hâta de relever Krueger.


  — Allez ! cria Brewster. Il faut qu’on bouge !


  — Putain, j’ai le pied bloqué ! répliqua Krueger en tirant sur sa jambe. (Sa ranger s’était coincée dans les racines d’une plante et dans la boue.) Aide-moi !


  Thomas et Sherman avaient presque rejoint le sommet de la colline quand ils entendirent les exclamations de Brewster et Krueger. Ils s’arrêtèrent, se retournèrent et repartirent en direction du soldat immobilisé.


  Sherman ouvrit le feu sur les traînants. Son premier tir toucha une des créatures à la poitrine. Elle eut un mouvement de recul, mais resta debout. Le porteur se redressa lentement et fixa le général, ses lèvres décomposées formant un rictus, comme s’il se moquait de lui.


  La deuxième balle de Sherman toucha le porteur entre les deux yeux.


  Un premier mouvant voulut rattraper le groupe et sortit précipitamment des broussailles au pied de la colline, montrant les dents. Il leva la tête, aperçut les quatre hommes sur le coteau et se mit à courir. Thomas relâcha le bras de Krueger et s’empara de son revolver. Il tira sur la créature qui s’écroula avec deux trous dans la poitrine. L’infecté se relèverait bientôt sous la forme d’un traînant, mais les survivants seraient partis d’ici là.


  — Allez, tire ! aboya Brewster en agrippant le pied de Krueger.


  — Ma ranger ! Ma ranger ! lança le tireur d’élite en essayant de la délacer. Aide-moi à la retirer !


  Sherman fit feu et élimina un autre traînant. Deux nouveaux mouvants apparurent à la sortie des bois, grognèrent en direction du groupe et commencèrent leur escalade. Thomas en toucha un à l’épaule et l’impact fit pivoter l’infecté sur lui-même ; il tomba en roulant au pied du coteau. Il se releva aussitôt, grogna à nouveau de défi et repartit à l’assaut de la colline.


  L’autre mouvant reçut un tir de Sherman en plein ventre et s’effondra au sol, la tête dans la boue. Le général pensa l’avoir éliminé, mais le vit redresser la tête et le regarder avec attention. L’infecté continua d’avancer sur le coteau pentu en se traînant au sol à l’aide des racines et des pierres, tout en montrant les dents. La balle avait touché sa colonne vertébrale et il avait perdu instantanément l’usage de ses jambes. Ses autres fonctions vitales étaient cependant toujours en état et il n’abandonnait pas.


  Krueger parvint à délacer sa ranger et à libérer son pied. Il agrippa son fusil.


  — Allez, allez ! C’est bon ! Allons-y !


  Les quatre hommes battirent en retraite en tirant sur leurs poursuivants en contrebas, et finirent par sortir du couvert des arbres et des broussailles au sommet du coteau. Au loin, à quelques hectares, apparaissaient les tours de garde d’Abraham.


  — On dirait vraiment un havre de paix, souffla Brewster en prenant un bref instant pour admirer cette vision tant espérée.


  — Pas le temps de jacasser, déclara Thomas en tirant dans les bois. Ils sont toujours à nos trousses.


  Krueger prit la tête du groupe, épaula son fusil et avança en boitillant étrangement. Sherman s’interrogea un moment et comprit que le soldat ne portait plus qu’une ranger. Il allait les ralentir.


  — Thomas, restez derrière Krueger, commanda Sherman. Et couvrez ses arrières.


  — Oui, mon général, répondit l’adjudant-chef d’une voix monocorde.


  Quand les soldats arrivèrent à mi-chemin des portes de la ville, une véritable horde de mouvants avait jailli des bois. Visiblement, ils avaient attiré suffisamment d’infectés pour peupler un petit village. Entre ceux sur lesquels ils avaient déjà tiré et ceux qui les poursuivaient dans le champ obscur, Sherman estima qu’une bonne centaine de porteurs avaient croisé leur route au cours de la nuit.


  — Dernier chargeur ! annonça Sherman.


  Thomas avait déjà mis de côté son fusil, car il n’avait plus de munitions. Il avait à nouveau dégainé son revolver et allait bientôt être à court de chargeurs, lui aussi. Brewster n’avait plus aucune balle. Krueger était peu utile au combat, car il retardait ses compagnons, même s’il essayait de courir à toute allure.


  Sherman tira trois balles en direction d’un mouvant proche. L’une d’elles dut le toucher, car l’infecté tomba dans les hautes herbes du champ, s’agita un instant puis s’immobilisa. Thomas abattit un autre porteur, une femme infectée qui s’était trop approchée. L’adjudant-chef avait pris son temps pour viser et l’avait abattue avant qu’elle ne les rejoigne.


  — On va finir par être à court de munitions, mais sûrement pas de mouvants ! cria Brewster en observant la scène.


  — On avait remarqué ! grommela Thomas.


  — Regardez ! lança Krueger. (Il écarquilla les yeux en courant vers les portes de la ville.) Les portes ! Regardez !


  Devant eux, à l’entrée d’Abraham, une grande agitation semblait régner. Il était difficile de distinguer qui que ce soit dans l’obscurité, mais Sherman supposait que les femmes qu’ils avaient secourues avaient rejoint la ville, et que les gardes attendaient leur arrivée. Des projecteurs illuminèrent subitement la nuit, tournèrent en direction du groupe et éclairèrent le champ. Des bruits de moteurs leur parvinrent également aux oreilles.


  — Ne vous arrêtez surtout pas, s’écria Sherman en voyant Krueger ralentir légèrement. Continuez de courir, allez !


  La lumière des projecteurs dansa au loin au moment où les voitures accélérèrent. Les renforts venaient apparemment à leur rescousse.


  Les infectés approchaient. Une vingtaine d’entre eux étaient désormais éclairés par les véhicules et d’autres sortaient toujours des bois. Thomas et Sherman se mirent à tirer plus rapidement. Une des balles de Sherman projeta un mouvant au sol, puis la glissière de son revolver se bloqua subitement.


  — Plus de balles ! cria Sherman.


  — Je vous couvre, mon général ! répondit Thomas en le remplaçant.


  Il fit feu, visant deux mouvants qui talonnaient les quatre hommes. Il toucha le premier à plusieurs reprises, mais amocha à peine l’autre. Son revolver émit un cliquetis, il était vide, et Thomas lança un juron, marqua une pause pour éjecter le chargeur et inséra le dernier en sa possession.


  L’adjudant-chef releva son arme juste à temps pour abattre le porteur en plein plexus. Ce dernier fut projeté violemment en arrière et s’écroula dans le champ, comme si un poing géant et invisible l’avait frappé.


  Un instant plus tard, le vrombissement des moteurs se fit plus puissant et deux jeeps s’arrêtèrent à côté des survivants. Elles étaient équipées de pneus tout-terrain et de projecteurs surélevés.


  Le shérif Keaton se pencha par la vitre avant d’un des deux véhicules.


  — Allez, allez, tous à l’intérieur ! La moitié de l’État est à vos trousses ! Il faut qu’on rejoigne la protection des clôtures !


  Les quatre hommes ne discutèrent pas. Ils se hissèrent dans les jeeps aussi vite que possible. Les adjoints qui accompagnaient le shérif tirèrent sur les mouvants quand les véhicules firent demi-tour à la hâte et accélérèrent en direction des portes de la ville.


  Les deux jeeps rejoignirent la route en rugissant, un nuage de poussière et de graviers dans leur sillage, puis s’arrêtèrent en dérapant devant les tours de garde. Les adjoints braquèrent les projecteurs sur le champ et les gardes dans les tours y pointèrent leurs fusils.


  — Défense ! hurla le shérif Keaton.


  Même si aucune réponse ne retentit, les hommes parurent comprendre. Sherman supposa qu’ils avaient déjà dû agir de la sorte au cours des mois passés.


  Les porteurs qui les poursuivaient approchaient de plus en plus, et les hommes et les femmes rassemblés près des portes parvenaient même à percevoir leur respiration haletante. Dans les tours de garde et le long de la clôture, les défenseurs ouvrirent alors le feu. Les infectés s’écroulèrent de tous les côtés, fauchés en pleine course.


  Les habitants d’Abraham mirent cinq minutes tout au plus pour éliminer les porteurs qui pourchassaient Sherman et les autres. Quand le dernier infecté mourut, le silence se fit dans la petite ville. C’était la première fois depuis des heures que Sherman, Thomas, Krueger et Brewster n’entendaient plus le moindre bruit. Leurs tympans résonnaient encore des centaines de coups de feu tirés pendant la nuit, et leurs poumons et leurs jambes les faisaient souffrir après cette longue course. Ils accueillirent le silence avec un immense réconfort.


  La bataille était terminée.


  Ils se dévisagèrent les uns les autres et hochèrent la tête pour se remercier et se congratuler.


  — Bon, déclara Sherman après qu’ils eurent tous repris leur souffle. Je crois que le moment est venu de me raconter comment s’est déroulée la mission.


  Avant que Thomas ne puisse répondre, des hourras de joie brisèrent le silence. Des dizaines de voix s’élevèrent pour les féliciter. Les quatre soldats se redressèrent et regardèrent tout autour d’eux. Visiblement, la moitié de la ville s’était réunie pour les accueillir à leur retour. Sur le côté, assises sur un trottoir, se trouvaient les femmes qu’ils avaient sauvées ; des habitants s’occupaient d’elles, tout comme Rebecca, qui les avait rejoints rapidement avec sa trousse de soins.


  Sherman reconnut Jose Arctura près des femmes. Il enlaçait l’une d’elles avec des larmes plein les yeux, et le général devina qu’il s’agissait de sa fille. Un véritable soulagement l’envahit. Il y avait peu d’occasions de se réjouir dans ce nouveau monde, et il était heureux d’avoir pu y contribuer.


  C’était pour cette raison qu’une bonne partie de la ville s’était déplacée, pour accueillir ceux qui avaient secouru les jeunes filles. Qu’ils soient jeunes ou vieux, hommes ou femmes, les habitants n’en finissaient pas de les complimenter. Ils se pressaient tous autour de Sherman et de son petit groupe, leur tapaient dans le dos et les remerciaient, ou leur offraient des repas faits maison avec des ingrédients du jardin. Près de la clôture à côté des tours de garde, à l’écart du groupe, se tenait le shérif Keaton, son fusil à pompe posé sur l’épaule et un petit sourire aux lèvres.


  Keaton laissa la foule s’éloigner avec les soldats dans la rue, puis se tourna vers l’un de ses adjoints, tout sourire disparu.


  — Tu as vu l’explosion ? lui demanda-t-il en faisant un geste en direction du complexe des pillards.


  — Bien sûr, shérif, répondit l’adjoint. Ils ont vraiment fait du bon boulot, là-bas.


  Keaton soupira profondément et serra les dents. Les étrangers venus de l’ouest avaient rendu un grand service à Abraham, car ils avaient secouru leurs femmes enlevées et infligé un coup terrible aux bandits qui les tourmentaient depuis si longtemps. Mais leur action avait peut-être également mis en danger des vies supplémentaires.


  — Double les gardes le long du grillage, ordonna le shérif à son adjoint en observant le champ plongé dans l’obscurité. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Emploie les réservistes et demande à Grimes de faire l’inventaire et de nettoyer les armes.


  — Il y a un problème, shérif ?


  — Peut-être, répondit Keaton. Peut-être pas. Mais je veux qu’on soit prêts quoi qu’il arrive.


  Ils ont mis le feu aux poudres, pensa Keaton. Espérons simplement que les pillards auront l’intelligence de rester chez eux pour reconstruire leur centre… Et qu’ils ne viendront pas réclamer vengeance.
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CÔTE DE L’OREGON

  9 MARS 2007

  9 H 56


  Un monstre rôdait au large. Ce n’était pas un monstre de chair et de sang. Mais un monstre d’acier et de câbles, une forme imposante au milieu des premières brumes matinales. Il approchait du littoral rocheux lentement, prudemment. Il vira peu à peu à bâbord pour offrir aux hommes embarqués une vue dégagée de la côte. Lorsque le navire s’extirpa de la brume, les lettres peintes sur sa proue, voilées et encore mystérieuses quelques instants plus tôt, apparurent nettement :


  DDG-61

  USS RAMAGE


  Les bras croisés, le capitaine de vaisseau Prescott Franklin se tenait sur la passerelle de commandement et observait le rivage, le regard perdu. Tout autour de lui, l’équipage vaquait à ses tâches habituelles afin de s’assurer que le bateau soit en sécurité et puisse jeter l’ancre.


  — Le navire est en position, mon capitaine, lui annonça son second, un homme de corpulence moyenne au front dégarni qui se dénommait Harris.


  Franklin acquiesça et poussa un grand soupir. Il avait espéré que ce jour ne viendrait jamais.


  — Alors, il est temps, dit-il à voix haute en relevant la tête. Donnez-moi la radio.


  Harris saisit un combiné, composa un code particulier pour que le capitaine puisse s’adresser au bateau tout entier, puis tendit l’appareil à Franklin. Ce dernier le prit et le porta lentement à ses lèvres. Il hésita un instant, les épaules voûtées, puis alluma la radio.


  — À tout l’équipage de l’USS Ramage, ici votre capitaine, commença-t-il. (Il se tut un instant, avant d’utiliser à nouveau le combiné et de poursuivre.) Je sais que nous avons traversé beaucoup de moments difficiles au cours de ces derniers mois. Nous avons vu et accompli des choses que nous n’aurions jamais voulu faire. Nous avons vu arriver des choses que nous n’aurions jamais voulu voir. Et je vais maintenant vous donner le seul ordre que je n’aurais jamais voulu vous donner. Nous n’avons plus nulle part où aller, matelots. Nous sommes à court de nourriture, à court de carburant, et il n’existe plus aucun port allié qui puisse nous accueillir sur cette planète. C’est pourquoi j’ai décidé de nous ramener chez nous.


  Franklin relâcha le bouton de la radio et soupira une nouvelle fois. Harris se tenait juste derrière lui, les mains croisées dans le dos.


  — Allez-y, mon capitaine, dit-il doucement.


  Franklin baissa lentement la tête, approcha à nouveau le combiné de sa bouche et pressa le bouton de transmission.


  — Que tous les membres d’équipage se préparent à quitter le navire. Je répète, quittez le navire ! Ici, votre capitaine.


  Franklin laissa tomber la radio sur le dessus de la console près de lui et se détourna pour regarder à nouveau à travers les vitres. Autour de lui, l’équipage obéit à son ordre : les hommes retirèrent leurs casques de transmission et quittèrent la passerelle. Harris restait là pour superviser le départ. Franklin resta presque immobile tandis que ses hommes se préparaient à quitter leur foyer flottant. Ils avaient fait leurs paquetages depuis plusieurs jours. Tout le monde savait que le capitaine allait donner cet ordre.


  Tout se déroula rapidement. En l’espace de quelques minutes, les matelots survivants du Ramage et le seul civil encore à bord se rassemblèrent sur le pont du bateau, attentant d’être débarqués sur la côte.


  Les matelots étaient à la fois excités et nerveux face à ce qui les attendait. La décision de quitter le navire n’avait pas été facile à prendre et n’avait pas été arrêtée en une nuit. Depuis qu’ils avaient débarqué Sherman et son groupe de survivants sur cette même côte rocheuse, l’équipage du Ramage avait traversé beaucoup de choses. Ils ne s’étaient pas contentés de naviguer sur les mers pour se protéger de l’infection.


  L’USS Ramage avait mené une guerre.


  Après le départ de Sherman et de ses hommes quelques mois plus tôt, le destroyer avait mis le cap vers le sud, en direction du port de San Francisco. Ils avaient reçu l’ordre d’aider l’armée à sécuriser la ville. À leur arrivée, la cité était déjà tombée. Il n’y avait plus aucun responsable militaire à qui s’adresser. Ils avaient été contaminés. Le Ramage et les quatre autres bateaux de la Marine présents dans la baie patientèrent plusieurs jours et recueillirent ici et là des survivants non infectés qui étaient parvenus à quitter la ville, mais rien de plus.


  Puis une contamination se déclara sur un des destroyers qui mouillait dans la baie, et les matelots ne parvinrent pas à la contenir. Le vaisseau fut ravagé en une seule journée. Il n’y eut plus aucun contact radio pendant cinq heures, et les matelots le supposèrent perdu. En voyant un de leurs navires dévasté par le virus, les quatre autres capitaines de vaisseau se réunirent.


  Après presque douze heures de débats, ils en arrivèrent à la conclusion qu’ils étaient les seules forces encore présentes dans la région, ce qui leur conférait le commandement militaire des opérations visant à endiguer le virus Morningstar à San Francisco. Ils décidèrent d’exécuter leurs ordres du mieux possible, en espérant que Dieu ait pitié de leurs âmes.


  Quelques instants après, les quatre destroyers tournèrent leurs canons vers la cité de San Francisco.


  Des missiles criblèrent la métropole. Les gratte-ciel s’effondrèrent. La banlieue fut ravagée par les incendies qui s’étaient propagés dans la ville tout entière. Les navires détruisirent San Francisco comme l’aurait fait un dieu de l’Olympe courroucé, et ne laissèrent derrière eux que des cratères fumants lorsqu’ils partirent le matin suivant. Les matelots, pour la plupart rassemblés sur les ponts des bateaux, observèrent les panaches de fumée qui s’élevaient dans le ciel pendant des heures, longtemps après que la cité elle-même eut disparu à l’horizon.


  La petite flotte se sépara peu de temps après, chaque navire voguant vers une cible différente. Deux capitaines décidèrent de s’intéresser au sort de Los Angeles. Un autre mit le cap sur Seattle. Franklin choisit Portland.


  Ce dernier et le capitaine qui naviguait vers Seattle perdirent le contact radio avec les deux autres destroyers trois jours plus tard, et ils les présumèrent perdus.


  Le Ramage s’approcha lentement de Portland en balayant toutes les fréquences radio à la recherche d’un contact allié. Personne ne leur répondit. Le bateau fit escale le plus près possible de la ville afin de l’observer depuis le pont. Des groupes d’infectés erraient dans les rues et de petits incendies brûlaient dans toute la cité. Pendant deux jours, Franklin essaya encore et encore de contacter quelqu’un dans la ville par radio, puis donna l’ordre de tirer les derniers missiles.


  Sur le pont, le capitaine et son équipage observèrent la destruction de Portland. Ce fut l’une des nuits les plus calmes de toute sa vie. Aucun des matelots ne s’adressa la parole. Seul le léger clapotis des vagues qui léchaient la coque du navire brisait le silence. Tous les hommes se contentaient de regarder.


  Le matin suivant, Franklin décida d’entrer en contact avec le capitaine du destroyer naviguant vers Seattle, mais il ne reçut aucune réponse. Le navire avait tout bonnement disparu. Franklin jeta l’ancre au large de Portland pendant vingt-quatre heures et tenta d’appeler l’autre officier à plusieurs reprises, sans aucun résultat. Personne ne répondit. Franklin et ses hommes eurent l’impression d’être les derniers humains vivants sur la planète.


  Un sentiment de solitude et de vide envahit les matelots. Leur moral était au plus bas. Des affrontements naquirent, et même les maîtres d’équipage eurent des difficultés à contrôler leurs hommes.


  Franklin décida finalement qu’ils avaient tous besoin d’un objectif. Il prit la direction de l’ouest pour voguer à nouveau sur le grand océan Pacifique. Leur destination était une petite île visitée récemment, quand Sherman était encore à bord. Ils avaient réussi à faire réparer le vaisseau et à se ravitailler en échange de divers équipements, grâce à un habitant de l’île nommé Hal Dorne. Franklin se rappelait que ses hommes avaient apprécié l’ambiance tropicale et espérait recevoir un aussi bon accueil.


  Il fut terriblement déçu.


  Pour sa part, Hal Dorne se révéla plutôt accueillant quand le Ramage apparut au large de la petite île qui était devenue son foyer. Mais ce ne fut pas le cas des autres habitants. Ils possédaient une radio qui leur permettait de recevoir des informations et des actualités du monde entier, et quand les transmissions avaient cessé, ils avaient décidé que la seule manière de se protéger était de continuer ce qu’ils avaient toujours fait : se préoccuper uniquement de leurs affaires et chasser tout nouvel étranger.


  Hal prit la défense de Franklin et de son équipage, et essaya de convaincre les habitants de l’île de les accueillir dans leur sanctuaire. Mais la discussion se transforma en affrontement, et Hal fut subitement chassé. Il resta debout sur le pont du Ramage pour adresser des signes injurieux à ses anciens voisins jusqu’à ce que le navire se soit suffisamment éloigné du paradis tropical et qu’il ne puisse plus apercevoir ses résidents.


  Au début, Hal s’avéra être l’hôte le plus agaçant et insupportable que Franklin ait jamais accueilli sur son navire. Il maudissait l’équipage d’avoir « ruiné sa retraite » et répétait constamment qu’il aurait dû « se prélasser dans un hamac à boire du rhum » au lieu d’être « pris au piège sur ce fichu tas de ferraille flottant ».


  Avec le temps, Hal s’apaisa et accepta son sort en rejoignant l’équipage. Lors d’une contamination des mois plus tôt à bord du navire, le chef mécanicien avait été tué ; Hal avait naturellement repris son poste, car l’ancien retraité avait servi dans l’armée de terre comme mécanicien de chars d’assaut. Franklin ne doutait pas des talents de Hal. Le navire avait été endommagé pendant cette même contamination, et Hal était monté à bord pour réparer les pompes d’alimentation. Il avait réglé le problème en quelques heures. Le capitaine du Ramage avait entièrement confiance en son nouveau membre d’équipage.


  Puis le moral retomba une nouvelle fois. Des rumeurs commencèrent à circuler. Certains matelots pensaient qu’ils allaient passer leur vie entière à bord du vaisseau. D’autres croyaient qu’ils dériveraient de port en port, sans aucun but, jusqu’à ce que le bateau ne soit plus qu’un tas de rouille. D’autres encore prétendaient qu’ils voulaient se faire débarquer pour tenter leur chance sur la terre ferme, et peut-être préparer l’avenir.


  Les jours et les semaines s’écoulèrent, et le nombre de matelots qui voulaient partir s’accrut jusqu’à ce que la plupart de l’équipage souhaite rejoindre les côtes. Même Franklin finit par trouver leur proposition raisonnable. Pour autant qu’il le sache, ils étaient les derniers survivants de la Marine américaine. Ils ne pourraient pas vivre éternellement à bord du destroyer. Il dut admettre que ses hommes avaient raison. Ils devaient abandonner le bateau et trouver un endroit où ils pourraient vivre et se projeter dans l’avenir.


  Franklin dirigea à nouveau son navire vers l’est, en direction du littoral de l’Oregon. Il possédait encore les coordonnées précises du lieu où il avait débarqué Sherman et son groupe, et avait l’intention de laisser ses hommes au même endroit. Franklin ne savait pas ce qu’il était advenu de Sherman, mais il détenait quelques informations.


  Tout d’abord, Sherman se dirigeait vers l’est, en direction d’Omaha, dans le Nebraska. Franklin ne connaissait pas la raison précise de ce voyage. Il savait simplement que le général espérait y retrouver un docteur qui pourrait lui révéler une ou deux choses sur le virus Morningstar.


  Deuxièmement, si Sherman et ses hommes avaient réussi à survivre en partant vers l’est depuis les côtes froides et brumeuses de l’Oregon, il savait que son équipage bénéficiait des mêmes chances.


  Enfin, dans le cas où Sherman n’aurait pas pris la direction de l’est et aurait choisi de se retrancher quelque part en chemin, le capitaine espérait que ses matelots le retrouveraient peut-être et joindraient leurs forces aux siennes. C’était cependant un projet chimérique : le territoire des États-Unis était gigantesque, et le général avait pu emprunter des centaines de routes différentes pour atteindre Omaha.


  Franklin était donc sur la passerelle de commandement de son vaisseau, observant ses hommes, et Hal avec eux, souhaitant que tout ceci ne se soit jamais produit. Souhaitant que la pandémie n’ait jamais eu lieu. Souhaitant qu’il n’ait pas à prendre cette terrible décision.


  Il se retourna pour faire face à Harris ; le second se tenait toujours au repos, attendant les ordres.


  — Harris, les hommes sont-ils prêts à débarquer ? demanda Franklin.


  — Oui, mon capitaine. Ils sont tous présents et aucun ne manque à l’appel, répondit Harris avec un signe de tête.


  — Parfait, déclara Franklin. (Il soupira et s’assit sur le siège d’un opérateur radio.) Descendez sur le pont et joignez-vous à eux. Vous êtes désormais à leur tête, Harris.


  — Mon capitaine ? fit le second en plissant le front.


  — Vous avez bien entendu, répliqua Franklin d’un ton brusque en levant les yeux pour regarder Harris. Descendez sur le pont et prenez la direction des opérations de débarquement. Assurez-vous qu’ils soient tous armés et équipés convenablement, comme nous en avons déjà parlé, puis rejoignez la côte et prenez la direction de l’est. Moi, je ne vais nulle part. Je n’abandonnerai pas mon navire.


  Harris resta silencieux un instant, ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, mais la referma finalement. Il lui adressa un bref salut.


  — À vos ordres, mon capitaine.


  Puis il se tourna et quitta la passerelle pour rejoindre l’équipage en contrebas. Il referma doucement l’écoutille derrière lui.


  Franklin soupira et croisa les mains devant lui. Le silence allait bientôt envahir le navire, après le départ de ses hommes.


  Il allait en profiter pour reprendre le cours de ses lectures.


  * * * * *


  L’officier Harris s’avança à grands pas sur le pont du destroyer, lançant des ordres à la volée et réprimandant les matelots qui n’étaient pas encore prêts : « Sécurise ton arme ! » « Relace-moi ces rangers, fiston. Tu veux les perdre dans la boue ? » « Bon sang, du nerf, matelot ! » « Eh, ce gilet est mal fixé ! »


  Harris examina chacun de ses hommes en rang, ajusta leur équipement et vérifia leurs paquetages. Quelques-uns des matelots furent renvoyés dans les entrailles du navire pour récupérer du matériel qu’ils avaient oublié (« Alors, tu ne voulais pas prendre de piles supplémentaires, hein ? C’est entendu, matelot, mais tu devras t’habituer au noir. »)


  Hal se tenait à distance de l’équipage ; il était appuyé sur le bastingage, un gros sac à dos sanglé sur les épaules et à la taille, et un revolver à la ceinture. Bras croisés, il observait Harris d’un regard amusé. Il avait rejoint la vie civile et était dispensé de l’inspection de l’officier, mais prenait plaisir à regarder le savon que passait ce dernier aux matelots.


  Harris décida finalement que ses hommes étaient prêts à débarquer. De grands filets avaient été déployés le long de la coque du bateau pour permettre aux hommes d’accéder aux petites embarcations qui allaient les transporter, dix par dix, jusqu’à la côte. Au total, le groupe qui quittait le Ramage comptait cinquante matelots.


  Même si les deux hommes n’en avaient pas parlé entre eux, Hal et Harris pensaient que les prochaines semaines passées sur la terre ferme réduiraient probablement leur nombre.


  Un de leurs problèmes majeurs était le manque d’armes. Des mois plus tôt, quand ils avaient accueilli Sherman et ses soldats à bord, sur la côte arabe, ils étaient déjà presque à court de munitions de calibre 5.56, les balles standards des fusils d’assaut M-16. Au final, l’armurerie du destroyer possédait un grand nombre de ces armes, mais aucune munition pour les charger. Ils avaient cependant beaucoup de balles de neuf millimètres et toute une collection de pistolets Beretta. Chaque matelot allait mettre pied à terre avec une arme, même s’il s’agissait d’un simple revolver. Trois des hommes étaient équipés de mitraillettes MP-5 qui tiraient également des balles de neuf millimètres : c’étaient les armes les plus lourdes que le groupe emportait.


  L’autre problème, c’était la nourriture. Les réserves du Ramage étaient presque épuisées depuis des semaines. Malgré tout, les matelots avaient été autorisés à prendre tout ce qu’il restait. Toutes les boîtes de conserve et les aliments frais avaient été consommés, mais quelques rations se trouvaient encore sur les étagères du mess. Les hommes en avaient fourré le plus possible dans leurs poches et leurs sacs à dos.


  Le troisième problème concernait leur destination.


  Hal, Harris et Franklin en avaient débattu longuement. Franklin pensait que Sherman avait dû suivre la route la plus directe jusqu’à Omaha, et il leur avait tracé un itinéraire grossier sur une carte. Harris n’était pas d’accord, et il avait dessiné un autre trajet qui était plus long mais contournait les grandes villes. La route de Franklin supposait que le général se soit approché de Denver. Hal n’avait pas émis d’hypothèse. Il avait déclaré qu’il ne connaissait pas suffisamment la situation pour faire une prévision, alors que tant de vies étaient en jeu.


  Dans les deux cas, Franklin et Harris étaient tombés d’accord sur le fait que Sherman avait dû emprunter un trajet qui le guidait tout droit vers l’est sur au moins quatre-vingts kilomètres, pour éviter le littoral densément peuplé. Les deux officiers de marine examinèrent les routes à proximité de leur point de débarquement et tracèrent l’itinéraire initial que les matelots suivraient. Quand ils auraient pénétré suffisamment dans les terres, ils choisiraient alors le chemin à prendre.


  Hal leur fit remarquer que leur itinéraire traversait une ville de l’Oregon baptisée Hyattsburg, mais ils ne s’en préoccupèrent pas. Ils lui affirmèrent qu’ils pourraient toujours la contourner et choisir une autre route si la ville paraissait dangereuse. Hal avait haussé les épaules et accepté leur décision.


  En revanche, un élément allait jouer en leur faveur : les communications. Un des matelots portait une radio de terrain qui émettait sur plusieurs kilomètres. Si des relais de transmission étaient opérationnels dans sa zone d’émission, son signal pourrait être relayé encore plus loin. Franklin avait ordonné à l’opérateur radio de se connecter deux fois par jour en balayant les différents canaux. Au cours des premiers jours, ils resteraient à portée du Ramage et pourraient le contacter.


  Hal regarda le premier groupe de matelots descendre sur les filets et poser pied dans l’embarcation qui allait les transporter jusqu’au rivage. Il examina les visages des hommes qui attendaient de débarquer et perçut à la fois de l’anxiété, de l’excitation et de la prudence. Ils étaient prêts à quitter le navire après des mois en mer, mais s’inquiétaient de ce qu’ils allaient découvrir sur terre.


  Hal les comprenait parfaitement.


  Le mécanicien s’imagina un instant de retour sur son île, dans la cabane qu’il avait construite, couché dans un hamac, sirotant une boisson alcoolisée - n’importe laquelle. Bon sang, il était censé être à la retraite. Il chassa ces pensées inutiles et recala son sac sur ses épaules, alors qu’un deuxième groupe de matelots commençait à descendre les filets.


  Comme le disait un poète, ils avaient des lieues à parcourir avant de s’endormir…
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  — Vous savez vraiment où on va, hein ? cria Gregory Mason par-dessus le bruit du vent.


  Assis sur le plateau arrière, il avait avancé la tête dans la cabine de la camionnette de Trevor Westscott.


  — Bien sûr que oui, répliqua Trev en le regardant à peine. L’autoroute I-74 va nous permettre de faire une grande partie du chemin. Ensuite… Juni ?


  Junko, assise à côté de Trev, les jambes croisées, semblait très à l’aise. Elle tendit la main sous son siège et en extirpa une carte pliée du pays qui paraissait aussi vieille que le véhicule lui-même.


  — On suivra l’autoroute I-80 Ouest, annonça Junko en hochant la tête. Détendez-vous et profitez du voyage.


  — Mmh, fit Mason en fronçant les sourcils. (Il se dégagea de la cabine et se laissa retomber à l’arrière de la camionnette en grimaçant légèrement.) Pour tout vous dire, mes fesses ne pourraient me faire davantage souffrir si j’étais en train de chevaucher un foutu canasson jusqu’à Omaha.


  — Moi, je m’en fiche, déclara Julie en secouant la tête. (Elle était appuyée sur le bord du plateau, les yeux fermés.) Je suis contente de ne plus marcher.


  Anna examinait son PDA. Elle s’était réjouie en constatant que la camionnette possédait un allume-cigare, car elle avait découvert un adaptateur électrique dans le sac à dos qu’elle avait pris dans la planque à Washington. Elle avait branché son appareil et rechargeait ses batteries tout en lisant les documents de recherche que Julie avait réussi à télécharger dans l’abri, essayant de ne gêner personne avec le fil tendu de l’adaptateur. Les trois amis partageaient l’arrière du véhicule avec Matt, qui ne semblait toujours pas enchanté par l’idée d’avoir de nouveaux compagnons. Il avait à peine prononcé un mot de toute la journée.


  — Alors, Matt, dit Mason en tentant d’amorcer une conversation. Qu’est-ce que tu faisais avant tout ça ?


  — Étudiant, répondit-il sèchement.


  — Et tu étudiais quoi ? poursuivit Mason.


  L’ex-agent se pencha en avant et posa les coudes sur ses genoux.


  — L’ingénierie, dit Matt. Je voulais être ingénieur.


  — Tu ne veux plus l’être ? demanda Mason en souriant amicalement.


  — Regardez autour de vous, bon sang. Le monde est foutu. Il n’aura jamais plus besoin d’ingénieurs, rétorqua Matt.


  — C’est faux, déclara subitement Anna. (Elle ne détacha même pas les yeux de son PDA.) La théorie de la répartition de la population selon le niveau de QI, également appelée « The Bell Curve », s’applique aux catastrophes comme à n’importe quelle autre situation. Les personnes instruites sont plutôt rares sur cette terre ; en supposant que les victimes du virus aient été touchées au hasard, sans tenir compte des situations économiques ou des localisations géographiques, je peux t’assurer qu’il ne restera pas beaucoup d’individus possédant une réelle instruction.


  Matt se contenta de dévisager la femme en fronçant les sourcils. Elle ne lui lança même pas un regard, mais devina ce qu’il devait penser.


  — Oui, je suis bien en train de dire que la plupart des personnes instruites sont mortes et que toi, tu es vivant. Que tu aies décroché ton diplôme ou non, ça fait de toi un des meilleurs ingénieurs sur cette terre, expliqua Anna. (Elle hocha la tête et tapota l’écran de son PDA pour afficher une nouvelle page de données.) C’est dû tout bonnement à un simple processus d’élimination.


  Julie, toujours allongée, les yeux fermés, haussa les épaules en écoutant son amie.


  — Je n’avais jamais considéré ça sous cet angle, dit-elle. Par conséquent, je suppose que je suis bien placée pour recevoir le prix Pulitzer du meilleur journaliste télé de l’année.


  Mason sourit et secoua la tête malgré lui.


  — Je n’arrive pas à croire que tu te glorifies d’une chose en utilisant le décès de toutes ces personnes, déclara-t-il.


  — Oh, ne joue pas les grands seigneurs, Mason, rétorqua Julie. (Elle ouvrit un œil et lui lança un regard accusateur.) J’ai bien vu ton petit sourire narquois.


  En vérité, Mason était heureux car le reste de ses compagnons l’étaient également. Il avait tendance à l’empathie et éprouvait toujours ce que les autres ressentaient. Quand ses compagnons étaient au plus bas, il était au plus bas. Quand ils étaient heureux, il était heureux. Et maintenant qu’ils avaient une camionnette et qu’ils s’éloignaient de la dernière position connue de Sawyer, ils se sentaient tous soulagés - du moins Anna, Julie et Mason. Leurs nouveaux compagnons ne savaient toujours rien de leurs poursuivants.


  — Et vous, Julie ? demanda Matt en regardant la journaliste. (Il semblait s’intéresser à elle, non seulement parce que l’auditoire était restreint, mais surtout parce qu’elle était une femme séduisante.) Qu’est-ce que vous faisiez avant tout ça ?


  — Tu n’écoutes pas ? lui lança Julie. J’étais journaliste.


  — Journaliste, comme Clark Kent ?


  — Non, journaliste télé… rétorqua Julie. (Elle soupira profondément, se redressa et le regarda.) Je présentais les informations. Des reporters voyageaient dans le monde pour trouver des infos, me les rapportaient, puis on allumait les caméras et je les lisais aux téléspectateurs.


  — Ah, d’accord, fit Matt en acquiesçant. Ça a l’air cool. Vous êtes une sorte de star.


  — Pas vraiment, répondit Julie en secouant la tête. Si tu veux entendre quelque chose de vraiment cool, demande à Mason ce qu’il faisait avant.


  Matt regarda dans la direction de Mason, qui lui lança un regard du genre « N’y pense même pas. » Le jeune homme reporta son attention sur la journaliste.


  — D’après moi, le journalisme, ça a l’air vraiment cool. Car votre boulot, c’est de dire aux gens ce qui se passe dans le monde. C’est comme si vous étiez l’agence de renseignements de tous les habitants d’un pays. C’est une grande responsabilité.


  — Arrête de me passer de la pommade, gamin, lui dit Julie en lui adressant un sourire en coin. Tu devrais peaufiner ta technique de drague.


  Matt arrêta instantanément de lui parler et regarda droit devant lui, les joues empourprées.


  — Désolé, lui répondit-il.


  * * * * *


  Dans la cabine de la camionnette, une discussion plus sérieuse avait lieu.


  — Alors, tu les trouves comment ? demanda Trev à Junko.


  La jeune Japonaise fit la moue en réfléchissant, analysant la question sous tous les angles.


  — Je pense que, s’ils étaient de simples voleurs, ils nous auraient déjà tués et auraient dérobé la camionnette, répondit-elle. (Elle acheva cependant sa phrase sur un ton qui laissait supposer qu’elle avait quelque chose à ajouter. Elle poursuivit.) Mais je ne sais pas quoi penser de toute leur histoire de vaccin. Ça me paraît tellement… commode.


  — C’est ce que je me dis aussi. Mais au moins, nous sommes tous les deux d’accord sur le fait qu’ils ne sont pas de mèche avec les démons.


  Elle se tourna pour lui faire face, une expression grave sur son joli visage.


  — Trev, on en a déjà parlé, répondit-elle. Tu ne peux pas…


  — Je sais, je sais, j’ai bien compris, dit-il en plissant le front. Pourquoi n’ai-je pas le droit de les appeler ainsi ? Pourquoi ne puis-je pas les désigner en utilisant leur véritable nom ?


  — Trev, insista Junko avec douceur, en posant une main sur son épaule. Ce sont peut-être des démons. Ou pas. Mais la plupart des gens ne sont pas prêts à l’entendre. Ils parviennent déjà à peine à se faire à l’idée de ce virus. Tu ne peux pas leur dire ce que tu penses. Pas encore. Garde ça pour toi, entendu ?


  Trev murmura quelque chose à voix basse, mais Junko n’entendit rien.


  — Tu disais ?


  — Je disais: «Pourquoi avoir quitté ce foutu hôpital si je dois à nouveau faire semblant que cela n’existe pas ? » répondit Trev un peu trop fort.


  Mason lança un regard vers la cabine, mais s’en désintéressa aussitôt.


  — Tu ne fais pas semblant, se hâta de dire Junko. Tu ne fais pas du tout semblant. Il faut simplement aller dans leur sens. Ça n’a rien à voir avec toi. Je t’ai vu combattre les infect… les démons. Tu es fantastique. Tu laisses cette rage t’envahir et les démons n’ont plus aucune échappatoire face à toi.


  Trev soupira et secoua la tête.


  — Je n’aime pas les appeler « infectés » ou « victimes » alors que ce sont clairement des démons.


  — Ce n’est qu’une question de sémantique, déclara Junko. Quand tu en croises un, appelle-le comme tu veux. Appelle-le démon. Mais quand tu es avec les autres, appelle-le infecté.


  — Oui, oui, c’est d’accord. J’appellerai ces maudites créatures « infectés » pour ne pas déranger les autres.


  — Merci, dit Junko en lui pressant à nouveau l’épaule.


  Elle soupira intérieurement.


  Junko avait rencontré Trev des mois plus tôt, il errait dans les rues d’une ville morte et portait uniquement une matraque et une blouse d’hôpital, tachée de sang infecté. Elle avait d’abord pensé abattre ce nouvel ennemi, mais il s’était adressé à elle.


  — Tes yeux, avait-il dit. Ils ne sont pas injectés. Tu n’es pas un démon, n’est-ce pas ?


  — Non, avait répondu Junko. Je ne suis pas un démon.


  Cet échange avait marqué le début de leur alliance. Ce qui était d’abord une commodité s’était peu à peu transformé en amitié, et l’amitié était devenue une véritable camaraderie. Le duo se faisait confiance et se soutenait, et Trev n’avait jamais tenté la moindre approche envers Junko. Elle le pensait trop respectueux pour cela, et le sexe ne leur manquait pas beaucoup, étant donné qu’ils se préoccupaient uniquement de rester en vie. De plus, elle gardait toujours à l’esprit la vraie nature de Trevor Westscott : c’était un malade mental.


  Trev croyait vraiment que les infectés étaient des démons, envoyés par Satan pour détruire la terre en prévision de l’Apocalypse, comme le Livre de la Révélation l’avait prédit. C’était un homme étrange. Junko ne le voyait jamais prier ni mentionner Dieu. Il se préoccupait uniquement de l’Antéchrist et n’avait jamais expliqué ses motivations. Mais Junko pensait que cela avait sans doute un rapport avec les raisons pour lesquelles il avait été interné.


  Elle trouvait très curieux le fait que Westscott ait choisi d’appeler les infectés « démons » et que, quelque part, dans un laboratoire inconnu, un chercheur ait décidé de baptiser « Morningstar » le virus à l’origine des infectés. Car c’était l’un des surnoms de Lucifer en Occident. En son for intérieur, elle se demandait si les divagations de Trev n’avaient pas un fond de vérité, mais rejetait aussitôt cette pensée. Le virus était parfaitement naturel. Aucune force surnaturelle ne le guidait, aucune agence gouvernementale mystérieuse n’en était à l’origine. Même si c’était troublant, le choix des mots de Trev était une simple coïncidence.


  Mise à part ses étranges convictions, Trevor Westscott était un compagnon solide et un bon ami. Il était intelligent, réfléchissait vite au cœur de l’action et avait un penchant pour le spectaculaire. Junko s’était juré de dissimuler l’état de sa santé mentale aussi longtemps qu’elle le pourrait. Après tout, il ne faisait de mal à personne. Il voulait seulement détruire les démons. Comme tout le monde, désormais.


  Trev appuya sur la pédale d’accélérateur et la camionnette prit de la vitesse. Junko regarda le compteur et fronça les sourcils.


  — S’il y avait encore des flics, tu te prendrais une amende, le réprimanda-t-elle. Tu t’approches des cent quarante kilomètres à l’heure.


  — Ah, ah ! lança Trev en souriant largement. Et quand j’atteindrai la vitesse de cent quarante et un kilomètres à l’heure exactement, le convecteur temporel nous ramènera à la date du…


  Il s’interrompit quand il vit que Junko n’avait aucune idée du film auquel il faisait référence.


  — Oublie ça, lui dit-il avec un signe de la main, en souriant toujours. (Il releva légèrement son pied de l’accélérateur.) Je vais ralentir pour économiser le carburant. Tu n’es pas drôle, Juni.


  Elle sourit et lui donna un coup à l’épaule pour toute réponse.


  — Vraiment, continua-t-il. Regarde devant toi. Il n’y a pas une voiture à l’horizon, le réseau autoroutier du pays nous appartient… et tu veux que je respecte la limitation de vitesse.


  Trev secoua la tête dans sa direction. Elle lui répondit en lui tirant la langue.


  — Bon, on trouvera peut-être un concessionnaire dans l’une de ces petites villes mortes, ce qui nous permettra de récupérer un vrai véhicule qui en a sous le capot, poursuivit Trev. Un V-8. Oh non, plutôt un V-16. De zéro à cent kilomètres à l’heure en une demi-seconde. Ah ! Je dois ajouter ça à ma liste des choses à faire quand on aura éliminé les démons dans les prochaines villes que nous croiserons.


  * * * * *


  À l’arrière de la camionnette, la conversation était tombée à plat. Les quatre occupants se prélassaient, chacun perdu dans ses pensées. Julie sommeillait dans un coin, ses cheveux rabattus sur son visage par le vent. Mason démontait, nettoyait puis remontait son revolver, puis recommençait encore et encore. Il était difficile de ne pas perdre de pièce sur le plateau du véhicule qui faisait des bonds sur la route, mais cela ajoutait un défi supplémentaire à cette manipulation que l’ancien agent pouvait littéralement faire les yeux bandés.


  Anna était toujours plongée dans les dossiers de son PDA, désormais complètement chargé grâce à l’allume-cigare de la camionnette. Elle vérifia leur position sur le GPS intégré et sourit. En une journée, ils avaient couvert plus de distance qu’ils ne l’auraient fait en marchant pendant deux semaines. Elle afficha à nouveau ses documents de recherche et poursuivit sa lecture. Elle avait le sentiment qu’il était de son devoir de réunir toutes les données dans son esprit.


  
    23 juillet 2004 - Entrée du journal n° 792

    J’ai demandé à Joseph et à Virginia d’analyser à nouveau les échantillons du virus de Marburg avec le séquenceur ARN pour vérifier s’il n’y avait aucune erreur. Les changements d’employés ont été nombreux récemment, et je ne voulais vraiment pas leur donner cette nouvelle tâche. C’est un travail extrêmement ennuyeux qu’il faut mener avec une combinaison de protection, dans laquelle il fait chaud, on étouffe et on peut éprouver une légère claustrophobie. La plupart de nos chercheurs ne restent pas longtemps au Niveau 4. Ils font toujours des demandes de transfert vers les Niveaux 2 et 3 après avoir travaillé sur ces organismes pendant quelque temps.

    Mais ce qui est drôle, c’est que ce ne sont pas les organismes à proprement parler qui sont responsables de la fuite des chercheurs dans mon service. C’est le service lui-même. C’est ironique, non ? L’environnement conçu pour les protéger des organismes vivants sur lesquels ils travaillent est la raison même pour laquelle ils finissent par fuir ces mêmes organismes. Mais je m’égare.

    Aujourd’hui, on a reçu et traité des échantillons de tissus de deux singes, victimes supposées d’une fièvre hémorragique dans un zoo en Chine ; j’ai demandé que cette analyse soit prioritaire. Si elle revient positive et qu’il y a risque de contamination pour les humains, on devra placer le zoo en quarantaine, et peut-être même la ville.

    Concernant le Morningstar, nous avons fait peu de progrès. Honnêtement, je ne comprends pas pourquoi ils ont choisi notre équipe pour mener des recherches sur ce virus. On a déjà beaucoup de travail sur les bras. En plus, d’après les rumeurs, le Centre coopératif Deucalion et le CDC étudient déjà la bestiole.

    C’est probablement politique. En fait, j’en suis même presque certaine. Ils ont besoin de se couvrir si d’aventure une contamination se déclenchait. Ils avaient déclaré qu’il n’y aurait jamais de contamination avec l’Ebola et il y en a eu, à plusieurs reprises. Ils ont finalement ouvert les yeux et commencé à mener des recherches sérieuses afin de pouvoir dire : « Regardez, on a fait tout ce qu’on pouvait. »

    J’aimerais être en contact avec le Centre coopératif Deucalion, afin que ses chercheurs puissent partager avec moi ce qu’ils savent sur le virus. Je ne connais presque rien à son sujet, sauf que c’est un filovirus et qu’il est très dangereux. Le dossier que j’ai reçu disait, et je le rapporte ici mot pour mot : « Le virus Morningstar possède une nature infectieuse et un potentiel meurtrier qu’aucun autre virus n’a jamais approché. »

    Tout ceci éveille ma curiosité. Même si je n’apprécie pas franchement cette charge de travail supplémentaire, j’ai hâte de voir ce que peut faire cette bestiole.

  


  À l’arrière de la camionnette, Anna soupira et leva les yeux au ciel à la lecture de ses propres mots. Même s’ils dataient seulement de deux ans, ils lui semblaient appartenir à une autre époque, et elle se voyait aujourd’hui comme une personne complètement différente.


  J’ai hâte de voir ce que peut faire cette bestiole.


  Elle faillit éclater de rire face à l’absurdité de ses paroles.


  Perdu dans ses propres pensées, Matt s’était détourné du groupe et était assis en tailleur face à la route qui filait rapidement derrière eux.


  — Alors, qu’y a-t-il au programme aujourd’hui, Doc ? demanda Mason sans quitter des yeux les pièces démontées de son revolver. Quelque chose d’intéressant ?


  — Pas vraiment, répondit Anna d’une voix traînante. Ce sont les entrées de mon journal quotidien. Je viens juste de lire le passage où je venais d’être affectée au Morningstar. C’en est presque drôle de naïveté.


  — Eh bien, si ça peut te consoler, cette naïveté appartient au passé.


  — Merci, dit-elle en souriant. Mais je ne sais toujours pas par où commencer avec ce virus. Mes données sont incomplètes. Si j’avais avec moi tous les disques durs du CDC, de l’USAMRIID et du Centre coopératif Deucalion, ainsi qu’un groupe de chercheurs experts et un complexe adéquat, alors je pourrais peut-être réussir à trouver quelque chose.


  — Soit patiente, Doc. Pour le moment, le seul laboratoire que tu aies, c’est cette petite merveille de technologie. Tu trouveras quelque chose, la rassura Mason.


  — Attendez voir, dit Matt en regardant Anna d’un air perplexe. C’est quoi, le Centre coopératif Deucalion ?


  — Le troisième centre, déclara Anna.


  — Le quoi ?


  — Le troisième centre, répéta-t-elle. Tu te souviens de notre conversation en ville quand on s’est rencontrés ? Vous pensiez qu’il existait seulement deux laboratoires de sécurité biologique de niveau quatre aux États-Unis, mais je vous ai révélé qu’il y en avait un troisième… un centre où les deux autres travaillaient conjointement ?


  — Ah oui, fit Matt en acquiesçant. Je m’en souviens. Alors comme ça, ce troisième laboratoire s’appelle le Centre coopératif Deucalion. Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Ils ont été quelque peu ambitieux en choisissant ce nom de baptême, déclara Anna d’un ton ironique. Le personnel de ce laboratoire est composé d’employés du secteur privé, de médecins militaires et de représentants du CDC. Ils ont pris le nom de Deucalion car ils voulaient trouver le moyen d’utiliser les virus pour, euh, améliorer l’humanité. Du moins, c’était leur objectif prioritaire.


  Matt secoua la tête, toujours aussi déconcerté.


  — Je ne comprends toujours pas. Deucalion ?


  Anna posa son PDA sur ses genoux, soupira et lui expliqua.


  — Dans les légendes grecques, Deucalion était un homme, comme Noé, en quelque sorte. Les dieux avaient décidé que la race humaine était trop faible pour survivre. Elle avait été créée à partir de l’argile vivante de la terre, mais était pétrie de vices et déchirée par les crimes.


  — On dirait la description de la plupart des villes de notre époque, murmura Mason.


  — Les dieux décidèrent d’éliminer tous les hommes, à l’exception de Deucalion et de sa femme qui n’avaient pas succombé à la tentation et étaient dignes d’être sauvés. Le problème, c’est qu’après l’extermination, Deucalion et sa compagne se sentirent seuls, car ils étaient les derniers êtres humains sur la planète.


  — C’est ce que je ressens parfois, moi aussi, ces derniers temps, ajouta Mason une fois encore.


  Anna poursuivit comme si de rien n’était.


  — Les dieux eurent pitié de Deucalion et de sa femme et leur dirent : « Ramassez les ossements de votre mère et jetez-les par-dessus vos épaules pour avoir de nouveaux compagnons. »


  — Les ossements de leurs mères ? souffla Matt en se renfrognant. Ces vieilles légendes sont parfois vraiment tordues.


  — Attends la suite, dit Anna en agitant la main. Les dieux ne parlaient pas littéralement. La mère de toute l’humanité, c’est la terre, et les ossements de la terre, ce sont les pierres. Par conséquent, ils ne leur avaient pas demandé de jeter littéralement les ossements de leurs mères par-dessus leurs épaules.


  — Dieu merci, dit Matt en grognant.


  — Bref, Deucalion et sa femme s’emparèrent d’une poignée de pierres, les lancèrent derrière eux et, en effet, vingt hommes apparurent derrière Deucalion, et vingt femmes derrière son épouse. L’ancienne race composée à base d’argile ayant été détruite, cette nouvelle race avait été créée avec des pierres pour mieux résister aux vices et au mal que, disons, l’humanité version 1.01, expliqua Anna. Ces personnes ont donc choisi de baptiser le laboratoire Centre Coopératif Deucalion car, et c’est ici une métaphore, elles recherchent le moyen de faire passer l’humanité de l’argile à la pierre.


  — Ah, déclara Matt en hochant lentement la tête. Ce sont donc de sales fumiers arrogants, c’est ça ?


  Anna gloussa chaleureusement et même Julie afficha un petit sourire narquois en s’appuyant à nouveau sur le rebord de la camionnette.


  Anna tapota l’écran de son PDA et afficha les différentes sections de son journal. Elle soupira, regarda la liste défiler lentement, entrée après entrée. Elle avait soigneusement noté ses pensées dans ses dossiers à la fin de chaque journée, en nourrissant l’espoir de les réunir peut-être dans un ouvrage ou un manuel de recherche pour les générations futures. Désormais, elle espérait uniquement exploiter les informations concernant le virus.


  
    12 septembre 2004 - Entrée du journal n° 821

    Aujourd’hui, j’ai fait arrêter les recherches sur le Marburg et le Soudan. Le Lassa sera probablement le suivant sur la liste. On m’a mis énormément de pression pour que je me concentre sur le Morningstar, et mes chercheurs sont épuisés. Plus j’en apprends sur ce virus et plus j’ai du mal à y croire. Il se multiplie comme l’Ebola et possède les mêmes symptômes initiaux, mais au lieu de s’effondrer et de saigner, les victimes deviennent violentes. On suppose que la fièvre en est en partie responsable, mais c’est aussi une technique terriblement efficace de propagation du virus. L’hôte attaque toute personne à sa portée. Il mord et griffe sa victime, et ce sont les fluides infectés qui la contaminent.

    Le laboratoire est maintenant à moitié consacré à l’étude du Morningstar. Je dirige diverses simulations épidémiques et les résultats ne sont vraiment pas jolis. On a utilisé une colonie de souris pour simuler une contamination dans un village rural. Il a été difficile de créer un environnement contrôlé pour ce projet, car nous n’avons pas pu véritablement reproduire une réplique miniature du bassin du fleuve Congo dans le laboratoire P4. On s’est finalement débrouillé avec de grandes cages en plastique transparent et des tubes.

    On a placé une souris infectée avec quinze autres, puis observé les résultats. Au début, les souris ont accepté la nouvelle venue dans leur groupe, mais quand les symptômes ont commencé à apparaître, les rongeurs en bonne santé ont réagi d’une façon inattendue. Pour autant que nous, les humains, le sachions, les animaux ne connaissent pas la notion de maladie et ne savent pas comment l’affronter. Malgré tout, les souris en bonne santé ont contraint leur congénère infectée à se mettre dans une sorte de quarantaine. Je suis persuadée que ce simple test aurait mérité un article dans le National Geographic. Le groupe a exclu la souris contaminée, l’a empêchée d’approcher de la nourriture et des sources d’eau, et a même refusé de jouer avec elle en général. Elles semblaient vouloir qu’elle parte, tout bonnement.

    Les données liées à cette réaction indiquent que les souris non infectées ont une certaine notion de la maladie du rongeur contaminé. On se demande bien ce qui pourrait advenir dans la nature : serait-il possible que des animaux sains excluent véritablement leur congénère contaminé et que ce dernier meure sans avoir pu propager la maladie ? Cela expliquerait pourquoi nous n’avons pas encore été témoins d’une contamination à grande échelle.

    Bien évidemment, les hommes sont complètement différents. D’après ce que je sais, nous n’avons aucun sixième sens nous indiquant qu’un des nôtres est infecté. Et nous sommes également assez stupides pour approcher des malheureux contaminés quand ils deviennent violents.

    Quoi qu’il en soit, le harcèlement des souris saines vis-à-vis de leur congénère malade a duré trois jours avant que le virus ne se réplique suffisamment pour provoquer la réaction violente dont je parlais. Quand cela s’est produit, le pauvre petit rongeur exclu a eu sa revanche : à la fin de la journée, toutes les souris en bonne santé avaient été contaminées par le Morningstar. Où qu’elles se soient tapies dans les cages ou les tubes, la souris porteuse les a trouvées, les unes après les autres, puis les a systématiquement infectées.

    Ce fut une expérience déconcertante à observer. C’est comme si cette petite chose avait développé un super-instinct de prédateur, comme si le virus avait effacé tout ce qui faisait d’elle une petite souris pour la transformer en assassin.

    Je dois avouer que je n’aime vraiment pas ces recherches. Je n’en dors plus la nuit.

  


  Anna déglutit. Sa gorge lui semblait sèche et râpeuse, et elle posa le PDA sur ses genoux pour prendre une gourde d’eau dans un sac à l’arrière de la camionnette. Elle retira le bouchon et but une longue gorgée bienfaitrice, un mince filet d’eau s’écoulant sur sa nuque. Elle soupira, reposa la gourde et jeta un œil dans le véhicule.


  Ses occupants étaient tous très occupés à ne pas faire grand-chose. Mason répétait pour la énième fois le démontage et le remontage de son pistolet. Julie semblait être complètement endormie, sa tête dodelinant au rythme de la route, la bouche légèrement ouverte. Matt était assis en tailleur à l’arrière et fixait toujours la route derrière eux.


  Anna sentit subitement une lourde responsabilité peser sur ses épaules. C’était comme si elle était enveloppée d’une couverture trempée de kérosène froid, quelque chose de lourd et d’oppressant. La vie de plusieurs milliards de personnes s’était achevée au cours des derniers mois, et elle, l’un des principaux experts du virus, n’avait rien pu faire.


  Mais bon, se dit-elle, je les avais avertis. Plusieurs fois.


  Son fardeau disparut aussi rapidement qu’il était venu et Anna sentit qu’elle parvenait à nouveau à respirer. Elle ne devait pas se reprocher la contamination. Elle n’y était pour rien, et même les responsables politiques qu’elle avait tenté de prévenir avaient fait de leur mieux quand ils avaient fini par la prendre au sérieux. La nature s’exprimait ainsi et l’espèce humaine, si petite, ne pouvait rien faire pour l’arrêter.


  Sauf si je trouve un vaccin.


  Et c’était bien là le souci. La grande inconnue. Du point de vue d’un épidémiologiste, deux options s’offraient à la race humaine.


  Premièrement, les humains pouvaient se retrancher quelque part pour survivre et condamner l’accès de cet endroit, puis attendre que la pandémie prenne fin. Comme tous les virus, le Morningstar finirait par s’éteindre au bout d’un certain temps. Le problème lié à cette solution était qu’avec la mort de tous les porteurs, y compris les traînants, que ce soient des morts violentes ou qu’il s’agisse de la décomposition naturelle, des matériaux infectieux seraient disséminés sur toute la surface du globe.


  Une simple goutte de sang d’un contaminé pourrait très bien tomber dans une flaque d’eau tempérée et ombragée, ou dans tout autre lieu similaire favorisant le développement des virus, et le Morningstar continuerait à exister. Il n’en finirait pas de contaminer la race humaine. Les hommes et les femmes devraient combattre le virus génération après génération, comme Anna et ses compagnons tentaient de le faire actuellement.


  La seconde option, c’était de créer un vaccin. Elle percevait bien évidemment la pression et le poids de cette tâche herculéenne. Si elle y parvenait, grâce à elle, la race humaine serait immunisée au virus Morningstar. Jamais plus un porteur ne pourrait infecter un être humain. Les seuls problèmes que devraient affronter les survivants seraient les blessures physiques comme les morsures, griffures et lacérations des infectés ; une chose peu plaisante, mais moins dangereuse que l’infection elle-même.


  La pression était double car Anna Demilio n’avait jamais concentré ses recherches sur la découverte d’un vaccin. Cette responsabilité avait été conférée au Centre coopératif Deucalion et à ses innombrables expériences. À en juger par l’état de contamination du monde entier, Anna savait bien évidemment qu’ils n’avaient pas réussi, mais ils avaient peut-être progressé.


  Elle s’attendait même à ce qu’ils aient fait de nombreux progrès. Elle espérait que la majorité du travail ait été fait : le séquençage ARN, les analyses des génomes, et les tests liés au sang et au sérum. Pour qu’un vaccin puisse fonctionner, elle devait découvrir comment annuler les propriétés virulentes du Morningstar. De ce qu’elle savait de ses lectures des mises à jour régulières qui circulaient entre l’USAMRIID, le CDC et le Deucalion, les premières tentatives de création d’un vaccin utilisant des cellules mortes du Morningstar (le vaccin anti-grippe avait été créé de cette façon) n’avaient donné aucun résultat. Le système immunitaire humain attaquait bien évidemment les virus morts, mais aucune immunité ne s’était développée à la suite des injections.


  Elle ferait sans doute mieux de créer un vaccin utilisant un virus vivant. C’était plus risqué, mais les chances de réussite étaient supérieures. Le problème était lié au système immunitaire humain lui-même. Les milliards de cas dans le monde avaient prouvé, bien mieux que tout laboratoire ne l’aurait fait, que le système immunitaire humain ne pouvait pas combattre le Morningstar, et qu’il ne pouvait pas développer une immunité à son égard.


  Elle devait trouver le moyen de renforcer le système immunitaire, ou trouver une personne qui serait naturellement immunisée et utiliser son sang pour cultiver les anticorps dont elle avait besoin. Quand ils auraient rejoint Omaha, elle comptait suivre cette première option car, pour la seconde, elle n’avait jamais entendu parler d’un seul individu qui aurait résisté à la maladie : tout le monde y avait succombé.


  Anna saisit une nouvelle fois son PDA et parcourut les entrées suivantes en recherchant celles qui concernaient les immunisations et leurs expériences.


  
    9 octobre 2004 - Entrée du journal n° 869

    Aujourd’hui, la journée a été bien remplie. Joseph n’est pas venu travailler après s’être plaint de fièvre et de nausées. Je le crois. Nous sommes entrés dans la saison des grippes, ou du moins, on s’en approche. Je lui ai dit en plaisantant qu’il devrait tout de même venir et se proposer comme cobaye aux gars du N2. Virginia et moi étions les deux seuls chercheurs en poste ; on s’est donc dit qu’on allait souffler un peu et on a décidé de mener quelques expériences sur le virus Morningstar. Les fonds de recherche du Lassa nous ont été retirés la semaine dernière en faveur d’un autre département, alors on peut se lancer !

    Nous avons reçu un nouvel arrivage de souris. Nous ne sommes pas mauvais ou, comment dire, sadiques, mais on s’interrogeait vraiment sur les relations entre les souris saines et les souris hôtes. On peut raisonnablement supposer que les réactions humaines seraient différentes, on a donc changé un peu notre stratégie pour s’intéresser aux comportements des rongeurs infectés.

    On a défini les variables suivantes :

    De la chaleur ou du froid dans la cage, de la lumière ou de l’obscurité, des souris saines comme appâts et différents tests.

    On voulait déterminer le comportement des souris infectées au-delà de leur nature « violente ».

    On a posé la cage modifiée contenant notre animal contaminé à côté d’une cage abritant les souris saines. Un simple rideau avait été placé entre les deux cages ; on pouvait ainsi bloquer à volonté le champ de vision de la souris infectée vis-à-vis de ses congénères.

    Voici ce qui s’est passé quand on a modifié nos variables :

    QUAND LA PROIE ÉTAIT VISIBLE :

    La souris infectée n’était pas affectée par les différences de températures extrêmes. Quand on assombrissait la cage, les réactions hostiles augmentaient. On pense que le virus, en utilisant le même mécanisme qui permet de transformer un rongeur ordinaire en un animal violent, les transforme également en animal nocturne. Quand on augmentait la luminosité au-delà de la lumière du jour naturelle, la réaction était opposée : le rongeur violent paraissait plus soumis. Il était toujours hostile, mais plus lent et plus prudent. Il passait davantage de temps à regarder le sol de sa cage et moins à essayer de gravir les parois. Il apparaît que les porteurs du Morningstar sont photosensibles.

    QUAND LA PROIE N’ÉTAIT PAS VISIBLE :

    Le comportement de la souris infectée n’était toujours pas affecté par les différences extrêmes de température. Il semblerait toutefois qu’il y ait davantage d’activité quand il fait plus chaud. Dans l’obscurité la plus complète, l’activité s’accroît également de façon notable. Quand on a rallumé la lumière, le rongeur hôte s’est dissimulé dans un petit trou et a refusé de sortir.

    Généralement, les hôtes violents ne semblent pas s’agiter énormément et évoluer dans leur cage, du moins en comparaison des spécimens sains. Ils n’utilisent pas leur roue d’exercice et n’explorent pas leur environnement. La plupart du temps, ils ne bougent pas et se contentent de patienter. C’en est même perturbant ; ça me rappelle les mygales fouisseuses noires. Ce sont de petits prédateurs très patients qui creusent des trous et s’y terrent en attendant qu’un insecte passe à proximité pour le capturer et l’emporter avant de le dévorer.

    Ces pensées vont encore m’empêcher de dormir, car je vais passer mon temps à vérifier qu’aucune araignée ne s’est cachée sous mes draps. Je déteste ces bestioles.

    Nous apprenons peu à peu comment les symptômes de cette maladie affectent l’hôte. J’imagine que les expériences d’aujourd’hui n’apporteront pas grand-chose à nos recherches, mais bon, j’avais vraiment besoin de souffler.

  


  Anna sourit en lisant l’entrée de son journal. Le laboratoire à ciel ouvert dans lequel ils vivaient tous depuis plusieurs mois avait véritablement confirmé cette théorie spécifique. En effet, les porteurs n’étaient pas très actifs le jour, étaient très virulents la nuit, et ne s’intéressaient qu’à la traque de leur proie. Elle aurait voulu ne pas voir tout cela en action dans les rues de Washington mais, une fois encore, ses nombreux désirs, comme la plupart de tous ceux sur cette terre, n’avaient pas été exaucés.


  Son sourire disparut subitement. Pendant les jours, les mois, et même les années où elle avait étudié le virus, les seules informations qu’elle semblait avoir découvertes étaient des éléments que tous les survivants connaissaient bien eux aussi. Elle poursuivit la lecture de son journal et lut des extraits d’expériences sur d’autres souris infectées, des séquençages ARN et des simulations épidémiologiques. Son humeur s’assombrit davantage encore quand elle lut une des dernières entrées, compte rendu d’une projection épidémique sur laquelle elle avait travaillé deux mois entiers.


  
    21 mai 2005 - Entrée du journal n° 978

    J’ai terminé mon travail concernant les projections épidémiologiques des trois virus que nous avons encore en charge dans notre département : le Hanta, le Zaïre et le Morningstar. La plupart des simulations ne présagent rien de bon.

    Le virus Hanta, que l’on a découvert sur notre territoire, ici même, aux États-Unis, n’est pas une maladie qui nous est inconnue. Nous avons envisagé le pire scénario catastrophe et les résultats ne sont pas spécialement inquiétants. Le virus est difficile à détecter, car les symptômes sont initialement semblables à ceux de la grippe, mais dès que le Hanta est identifié, des actions rapides peuvent stopper net l’infection. En supposant que les médias puissent être informés, de simples instructions, comme le port de masques de protection ou l’absence de tout contact avec les zones contaminées, ont montré leur efficacité ; le virus s’éteindrait entre trois mois minimum et huit mois maximum. Le nombre de morts serait considéré comme « négligeable ».

    L’Ebola-Zaïre présenterait une situation plus délicate, car il est difficile de prévoir son taux d’infection. Il tue rapidement ses victimes, ce qui signifie qu’il est fort possible qu’il s’éteigne de lui-même, avant que la contamination puisse se transformer en pandémie. À la différence du virus Hanta, il est originaire d’Afrique (il tire son nom du fleuve Zaïre) et nous bénéficions donc d’une zone tampon entre nous et la maladie. En outre, les villages de cette région d’Afrique connaissent le virus et prendraient des mesures pour se mettre eux-mêmes en quarantaine, ce qui ajouterait une sécurité supplémentaire.

    Cependant, nous avons envisagé le pire scénario catastrophe à son sujet, comme on nous l’avait demandé, et les résultats n’ont pas été réjouissants. Si on part de l’hypothèse que l’infection est mondiale et que l’on inclut le taux de mortalité du virus (90 % à +/- 5 %), on estime qu’une personne sur trois serait tuée. Le nombre de morts est ici « catastrophique ». Les projections indiquent deux milliards de victimes dans le monde.

    Enfin, nous avons procédé à la simulation sur le Morningstar, en utilisant les données acquises sur la nature prédatrice des hôtes infectés… et on a eu la peur de notre vie. On a étudié le pire scénario catastrophe (le Morningstar s’échappe de son habitat naturel, il infecte les grandes villes et les routes de transport, etc.) et j’ai failli donner ma démission sur-le-champ et ficher le camp au milieu des montagnes, dans un lieu où je n’aurais aucun contact avec mes semblables. La projection a révélé que le Morningstar pourrait passer de la contamination à la pandémie en l’espace d’une semaine. À partir de là, les victimes augmenteraient exponentiellement. Le taux de mortalité du virus est délicat à définir : étant donné qu’il laisse son hôte en vie, peut-on considérer ce dernier comme une victime ? On a décidé, dans le cas de cette simulation, que l’on compterait les hôtes infectés et vivants comme des victimes, des morts.

    En prenant en compte le taux d’infection et le taux de mortalité (100 % à +/- 0 %), on a estimé que l’espèce humaine serait presque complètement annihilée. On a conclu qu’environ trente-cinq millions de personnes survivraient à la pandémie. En d’autres termes, pour chaque survivant, mille sept cent quatorze personnes mourraient. La plupart des survivants seraient relégués dans des zones rurales, coupés des foyers de population par les distances ou la géographie naturelles.

    Les cités et les villes contaminées offriraient aux survivants les pires probabilités. Nos estimations, en utilisant Philadelphie comme modèle, ont conclu que pour chaque survivant, il y aurait cinq mille neuf cent dix-huit morts.

    Que Dieu ait pitié de nous si ce fils de pute se réveille.

  


  * * * * *


  Anna soupira, plissa les yeux et posa le PDA sur ses genoux.


  — Qu’y a-t-il de si grave, Doc ? demanda Mason en relevant la tête de ses pièces de revolver.


  — Pas grand-chose, répondit Anna. (Elle regardait toujours l’entrée de son journal.) J’ai le sentiment d’être une sorte de prophète de malheur.


  — Qu’est-ce que tu lis ?


  — Mes notes quotidiennes. C’était comme une sorte de journal. Je conservais les données brutes dans des dossiers séparés, mais je saisissais tous les jours mes commentaires dans un journal pour décrire nos progrès. En les relisant aujourd’hui, j’ai l’impression d’être un Nostradamus moderne.


  Anna leva le PDA, l’écran tourné vers Mason.


  — Tu vois ça ? J’y ai prédit la pandémie. Et si tu jettes un œil aux entrées précédentes, tu verras que j’avais aussi défini les traits comportementaux des porteurs. C’est flippant.


  — Eh bien, c’est pour ça qu’ils te payaient, déclara Mason. (Il inséra la dernière pièce du revolver et fit coulisser la glissière.) C’est toi l’experte mondiale du Morningstar.


  — Oui, c’est ce que vous n’arrêtez pas de me dire, répondit doucement Anna en secouant la tête.


  — Quel type de données brutes avez-vous sur votre appareil ? demanda Matt en les regardant par-dessus son épaule. Est-ce qu’elles peuvent être utiles ? Avez-vous des infos que vous pourriez retourner contre le virus ? Par exemple, au lieu d’un vaccin, vous pourriez créer quelque chose qui détruirait le virus et qui nous permettrait d’abattre facilement les infectés.


  Anna sourit et Mason se mit à rire. Matt parut s’en offenser un bref instant, mais l’ex-agent se hâta d’expliquer sa réaction.


  — On y a pensé, lui dit-il. Et c’est même une très bonne idée. Car si on ne trouve pas le moyen d’empêcher le virus de blesser les gens, on pourrait peut-être essayer de blesser le virus lui-même, c’est ça ? Envisager une telle option démontre que tu es plus intelligent que la moyenne.


  Matt eut l’air heureux du compliment.


  — Cependant, poursuivit Mason, tous les gens encore en vie à l’heure actuelle se doivent d’être véritablement plus intelligents que la moyenne s’ils veulent survivre.


  — Bon, où sommes-nous, Doc ? demanda Julie. (La journaliste était toujours étendue dans un coin, les yeux fermés, mais avait apparemment suivi toute la conversation.) Fais une pause dans tes recherches et lance le GPS.


  — On avance bien, Julie, répondit Anna en plissant le front. Détends-toi.


  — Allez, fais-moi plaisir, réponds-moi, la pressa Julie. Réponds-moi, ou je ne cesse de répéter « On est bientôt arrivés ? On est bientôt arrivés ? On est bientôt arrivés ? On est… »


  — Bon, c’est entendu ! lâcha Anna. Une minute.


  Elle lança le programme demandé sur le PDA et prit soin de bien sauvegarder ses notes. Matt semblait avoir perdu tout intérêt pour leur conversation et fixait à nouveau la route derrière la camionnette, le menton posé sur ses poings.


  Mason perçut l’intensité du regard du jeune homme, mais ne dit rien.


  — Nous y voilà, déclara Anna. Mince, il n’y a aucune connexion. Au final, ce satellite est peut-être bien sorti de son orbite. On va devoir utiliser de bonnes vieilles cartes si le réseau ne répond plus.


  Matt s’appuya contre le hayon, le regard fixé sur la route, les yeux plissés à cause du soleil.


  — Tape dessus, lui dit Julie avec un grand sourire. C’est comme ça que je faisais avec mon portable pour avoir un signal.


  — Ça devrait pouvoir marcher tout seul sans que j’aie besoin de recourir à la violence, répliqua Anna.


  — Qu’est-ce qu’il y a de si intéressant, Matt ? demanda Mason en interrompant le badinage de ses amies.


  Les deux femmes reportèrent leur attention sur le jeune homme qui examinait la route avec un vif intérêt.


  Matt leur lança un regard et haussa les épaules.


  — Je ne sais pas, dit-il. Mais j’ai cru apercevoir un reflet au loin. C’est peut-être simplement le rayonnement de la chaleur sur le bitume. Hormis notre camionnette et les épaves, il n’y a personne d’autre sur cette route.


  Matt désigna un de ces véhicules abandonnés, une berline bleu clair cabossée et retournée sur le côté de l’autoroute.


  Mason s’assit à côté de lui et commença à fouiller dans son sac à dos.


  — Que faites-vous ? demanda le jeune homme.


  — Il vaut toujours mieux suivre ses intuitions, déclara Mason.


  Il finit par trouver les jumelles qu’il cherchait et les sortit. La sangle s’accrocha dans la fermeture éclair du sac et l’ex-agent la libéra brutalement. Puis il les leva devant ses yeux et examina la route derrière eux.


  — Vous voyez quelque chose ? demanda Matt après quelques instants.


  — La route, plaisanta Mason, un grand sourire sur le visage. (Mais ce dernier disparut presque aussitôt, et une expression d’appréhension le remplaça.) Oh-oh.


  Au loin, au sommet d’une petite colline, il aperçut le reflet du soleil sur un pare-brise, un reflet presque imperceptible.


  — C’est une voiture ? demanda Matt.


  Anna et Julie avaient délaissé leurs activités respectives pour se presser contre Matt et Mason et regarder la route avec nervosité.


  — Non, ce n’est pas une voiture, déclara Mason, les dents serrées. C’est une Land Rover. Noire.


  Anna et Julie échangèrent un regard, les yeux écarquillés de peur.


  — C’est bien ce que je crois ? murmura Julie.


  Mason laissa tomber les jumelles sur ses genoux et se tourna vers les deux femmes. Il dégaina son revolver, propre et bien huilé, y inséra un chargeur et fit coulisser la glissière.


  — Oui, répondit l’ancien agent. Sawyer est de retour.
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ABRAHAM, KANSAS

  8 MARS 2007

  9 H 23


  Francis Sherman se tenait à la frontière d’Abraham et regardait à travers la clôture grillagée. Le soleil chassait les dernières brumes matinales dans les champs. Sherman surveillait les alentours, les mains croisées dans le dos, au repos militaire, de manière inconsciente. La nuit passée resterait gravée dans sa mémoire.


  Malheureusement, il doutait qu’il en soit de même pour la plupart de ses compagnons quand ils se réveilleraient. La bière du mari d’Eileen avait coulé à flots.


  L’attaque du quartier général des bandits avait permis de libérer et sauver onze femmes, d’éliminer, d’après leurs estimations, une douzaine de leurs ennemis, et de détruire une bonne partie de leur forteresse improvisée.


  Les habitants s’étaient réjouis de cette nouvelle. En effet, les pillards les terrorisaient depuis le début ou presque de la pandémie, et cinq des femmes secourues étaient des habitantes de la ville elle-même. En outre, plusieurs hommes d’Abraham avaient été tués en affrontant les bandits récemment. La ville voulait se venger, et Sherman et ses soldats lui avaient offert ce qu’elle souhaitait. Et ils lui avaient offert autre chose : de véritables héros.


  La nuit précédente s’était transformée en un véritable tourbillon de festivités. Les hourras et la foule dans les rues avaient accompagné Sherman et les autres jusqu’à un grand banquet donné en leur honneur, avec du pain frais et des légumes de printemps. Ils n’avaient pas mangé aussi bien depuis des mois. Toute la nourriture qu’ils consommaient d’habitude était préemballée ou en conserve. Certains des habitants avaient apporté leurs instruments de musique et avaient improvisé un concert. Les hommes et les femmes avaient joué tous les morceaux qu’ils connaissaient, et la ville d’Abraham avait dansé, mangé et bu plus que de raison pendant toute la soirée.


  Surtout bu, pensa Sherman.


  Brewster avait repris sa consommation là où il s’était arrêté, et il avait englouti une quantité impressionnante de la bière brune d’Eileen. La dernière fois que le général l’avait aperçu, le soldat dansait avec une fille de la ville, et il tenait à peine debout. Thomas, comme à l’accoutumée, était resté à l’écart. Il avait dîné rapidement, refusé poliment plusieurs danses, puis avait disparu à la recherche d’une couchette pour dormir.


  Krueger et Denton avaient passé la soirée à faire boire Brewster plus qu’il ne le pouvait. Sherman avait été assis suffisamment près d’eux pendant le banquet pour les entendre lancer des paris sur leur ami.


  — Je te parie mon super couteau qu’il s’écroulera avant d’avoir bu six chopes, avait déclaré Denton en posant un couteau de combat Ka-Bar sur la table.


  — J’accepte ton couteau et je relance d’une boussole de survie, accompagnée d’allumettes étanches, en pariant qu’il en boira au moins sept, avait répliqué Krueger en posant ses objets sur la table.


  — Pari accepté ?


  — Pari accepté.


  Sherman avait ri de cette scène. Il n’avait pas prêté assez attention à Brewster après le dîner pour savoir qui avait gagné le pari et qui l’avait perdu, car il avait été très occupé de son côté.


  Sherman avait remarqué que le shérif brillait par son absence au cours du banquet et, dès qu’il avait pu s’absenter sans froisser personne, le général avait quitté la fête pour essayer de retrouver Keaton. Ses recherches n’avaient rien donné et il avait fini par accepter une couchette dans la mission de la ville.


  Il s’était réveillé au lever du soleil, avait fait sa gymnastique matinale, s’était habillé et avait quitté le bâtiment pour s’offrir une longue promenade. Il avait arpenté la rue principale en observant les boutiques des deux côtés, et poursuivi son chemin au milieu des pâtés de maisons voisins en réfléchissant à leur situation actuelle.


  Le mécanicien, Jose, s’était tellement réjoui du retour de sa fille qu’il avait failli embrasser Sherman la nuit précédente ; il avait déclaré qu’il tiendrait sa promesse, et qu’il apporterait même quelques améliorations supplémentaires. Il lui faudrait une semaine environ pour mener à bien les réparations et, dans l’intervalle, les survivants en profiteraient pour se détendre et se reposer.


  Sherman repensait justement à la promesse du mécanicien quand il s’était retrouvé à la limite d’Abraham. Le général, au repos, observait les champs. Ici, les matinées étaient tranquilles. À proximité, un garde était posté dans l’une des deux tours de fortune qui flanquaient la seule véritable entrée de la ville, mais il ne prêta pas attention au visiteur. Il scrutait le même champ que le général, avec des jumelles. Sherman était habitué à plus d’activité et de bruit le matin.


  Sur la route, quand les survivants se réveillaient, les choses se déroulaient toujours très rapidement. Ils rangeaient leur équipement, se lavaient quand c’était possible et changeaient de vêtements, et les bavardages allaient bon train entre les membres du groupe. Les habitants d’Abraham, eux, se levaient à leur rythme, dans leurs propres maisons. C’était comme si les choses étaient redevenues normales, sauf que la présence de la clôture grillagée de trois mètres de haut et des tours de garde rappelèrent à Sherman qu’il n’en était rien.


  — Bonjour ! fit une voix qu’il connaissait.


  Le général se retourna et vit le shérif Keaton qui approchait, un fusil à l’épaule.


  — Bien le bonjour, shérif, répondit Sherman en lui serrant la main. Je dois vous dire que vos habitants savent recevoir.


  — Ah, vous parlez de la petite fête d’hier soir ? déclara Keaton en gloussant. Je n’y suis pour rien. C’était la simple expression de notre reconnaissance, c’est tout.


  — J’ai cependant remarqué votre absence. Je vous ai même cherché.


  — Désolé. Je faisais ma patrouille nocturne.


  — En tout cas, on a tous beaucoup apprécié cette soirée, déclara Sherman en hochant la tête. Mes compagnons avaient vraiment besoin de quelque chose dans ce goût-là pour retrouver le moral.


  — Bien, bien, dit Keaton en acquiesçant lui aussi.


  Le shérif paraissait un peu embarrassé, et Sherman s’en aperçut.


  — Vous voulez me dire quelque chose, shérif ? demanda-t-il.


  — Eh bien, commença Keaton, hésitant. Ce n’est probablement rien.


  — Ce n’est pas grave, le pressa le général. Dites-moi ce que vous avez à l’esprit.


  — Eh bien, Sherman, vos hommes ont fait beaucoup de mal à ces pillards la nuit dernière, reconnut Keaton. Il va leur falloir des mois pour retrouver leur suprématie sur ces terres.


  — Je vous en prie, c’était un plaisir, shérif, répondit Sherman.


  — Non, c’est faux, lança Keaton d’un ton cassant, subitement en colère. (Il se détendit, prit une profonde inspiration et s’excusa.) Désolé, Sherman, mais regardez les choses en face, vous n’avez pas fait ça par pur plaisir. Vous l’avez fait parce que vous aviez besoin de l’aide de Jose pour réparer votre utilitaire. Et je ne vous accuse de rien, poursuivit-il en levant les mains pour l’empêcher de protester, mais vous ne l’avez pas fait par amitié, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Je comprends, répondit Sherman, hochant lentement la tête. (Il se sentait néanmoins gêné. Le shérif avait mis dans le mille.) Mais je peux cependant vous affirmer que, si les choses continuent de cette façon, on va finir par vous aider véritablement par plaisir, comme on aide des amis.


  Le shérif sourit et acquiesça.


  — Cette idée ne me déplaît pas, Sherman. Mais j’ai un problème. Ou plutôt, je pourrais en avoir un. Et franchement, sans vouloir vous offenser, c’est de votre faute.


  Sherman recula d’un pas, les yeux légèrement écarquillés.


  — Notre faute ? Comment ça ? Quel est le problème ? demanda le général.


  Keaton croisa les bras sur sa poitrine et s’avança vers la clôture pour contempler le champ.


  — Vous avez mis le feu aux poudres, Sherman. Vous avez attisé la colère de ces pillards. Je ne vous l’ai pas dit parce que ce n’était pas essentiel dans votre mission, mais je connais bien le chef de ces charognards. C’est un vrai dur. Je l’ai mis trois fois derrière les barreaux pour ivresse et trouble à l’ordre public. Et une fois pour vol à main armé. Il allait être jugé pour agression sexuelle quand la pandémie nous a touchés. Il s’appelle Herman Lutz. Et je peux vous assurer que ce type est vraiment dingue. Il aurait dû croupir en prison depuis des années. C’est lui et son frère George qui ont réuni ce groupe de bandits, et je peux vous dire, connaissant Lutz, qu’il va vouloir se venger. Vous l’avez frappé durement, il va vouloir faire de même. Et Abraham se trouve entre lui et vous. Vous voyez le problème, désormais ?


  — Je le vois, reconnut Sherman. Je le vois très clairement.


  — J’ai donc un choix à faire, poursuivit Keaton en soupirant profondément. Je peux demander à Jose d’accélérer les réparations pour que vous et vos amis quittiez ma ville avant que Herman et George viennent ici pour demander réparation…


  — Ou ?


  — Ou je peux fermer les grilles et leur dire d’aller se faire foutre, répondit Keaton avec un sourire féroce. L’option numéro un signifie vous laisser tomber, alors que vous nous avez rendu un sacré service. J’aurais l’impression de me comporter comme un salaud si je vous chassais d’ici en sachant que ces fumiers vous attaqueront plus loin sur la route.


  — Et que pensez-vous de la seconde option ? demanda Sherman.


  — Si je la choisis, je perdrai peut-être beaucoup d’amis quand ces enfoirés viendront nous voir, déclara Keaton en secouant la tête.


  — C’est un sacré dilemme, reconnut Sherman. Si ça peut vous consoler, j’ai déjà eu à faire ce genre de choix par le passé.


  — Ah, c’est vrai que vous êtes « général », gloussa Keaton. Pardonnez-moi, mais j’ai encore du mal à y croire.


  — Ce n’est pas grave, shérif, dit Sherman. Vous n’êtes pas obligé de me croire. Sachez simplement que je suis déjà passé par-là, et que je compatis. Mais seriez-vous prêt à écouter un petit conseil ?


  — Ma mère m’a toujours dit d’écouter les conseils. Elle disait que la décision me revenait au final, mais qu’il fallait être ouvert à toutes les propositions.


  — Une femme pleine de sagesse. Shérif, à votre place, je me préparerais au combat, car, d’après ce que vous venez de me dire sur ces fumiers, ils ne vous laisseront jamais tranquilles, à moins que vous leur fassiez comprendre qu’ils ont intérêt à oublier Abraham pour de bon. Même si nous partions dès demain, je vous conseillerais de combattre ces salauds. La prochaine fois qu’ils tenteront de piller une de vos fermes éloignées, envoyez un véhicule avec des tireurs. Faites-le-leur payer. Ils apprendront. Ils apprendront vite.


  — Mon Dieu, c’est impitoyable, souffla Keaton en serrant la clôture grillagée dans son poing. Mais c’est sensé. George et Herman poursuivront leurs attaques tant qu’ils n’auront pas pris la ville, ou que leurs hommes ne seront pas tous morts.


  Sherman s’arrêta un instant, adoptant toujours sa posture de repos militaire, et fronça les sourcils.


  — Attendez. Comment s’appellent les deux chefs, déjà ? Lutz ?


  — C’est ça, acquiesça Keaton. Herman et George Lutz. Des frères. Herman est l’aîné. George est plus jeune de quelques années.


  — Oh bon sang, souffla Sherman en se raidissant.


  Il passa la main sur son front pour essuyer les quelques gouttes de sueur qui venaient d’apparaître.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Keaton.


  Sherman repensa à la fusillade sur le pont et se la remémora entièrement. Il s’était mis à couvert derrière la portière. Les véhicules bloquaient la route. Et un homme prénommé George leur avait demandé de se rendre.


  — Keaton, pourriez-vous me décrire ces deux hommes ? lui demanda Sherman.


  — Physiquement ? Bien sûr. Je les connais par cœur. Herman Lutz est un grand gaillard d’un mètre quatre-vingts, qui pèse dans les cent kilos. Il a des cheveux châtains clairsemés, un gros nez, de légères bajoues, et il commence à prendre du ventre. George Lutz est un peu plus mince, fait à peu près la même taille et pèse environ quinze kilos de moins. Il a des cheveux châtains, plus longs. Le même nez que son frère, mais pas de bajoues. Et sa mâchoire est plus carrée, déclara Keaton en décrivant les deux criminels de mémoire.


  Keaton était policier dans une petite ville et avait coutume de classer les descriptions des criminels dans son esprit plutôt que dans les classeurs à tiroirs du poste de police.


  — Bordel, souffla Sherman en secouant la tête.


  La description de George Lutz correspondait presque parfaitement à l’homme que Krueger avait abattu sur le pont pendant la bataille.


  — Qu’y a-t-il ? demanda à nouveau Keaton.


  — Shérif, je pense que nous avons déjà tué George Lutz, avoua Sherman.


  Il décrivit l’embuscade sur le pont et l’homme qui leur avait demandé de payer un droit de passage pour poursuivre leur route. Il révéla au shérif qu’un des pillards l’avait appelé « George » et que Krueger en avait fait sa cible car il était en première ligne devant ses comparses.


  — Si c’est bien le frère de Herman Lutz, poursuivit Sherman, il est à présent étendu dans un fossé à quinze kilomètres d’ici.


  Keaton jura et donna un coup de pied dans la clôture en maudissant le ciel.


  — Je ne sais pas si Herman l’a déjà appris, mais je parie que oui. Il va vraiment péter un plomb ! déclara-t-il. (Il lança un chapelet d’injures qui aurait fait rougir un matelot.) C’est certain, il va vouloir notre peau.


  — Eh bien, répondit Sherman, je suppose que la guerre n’est pas terminée. Je suis désolé, Keaton. Désolé d’avoir causé tant de problèmes à votre ville.


  Le shérif resta silencieux un long moment, se pressa contre le grillage et fixa le sol. Il secoua la clôture une dernière fois et se retourna vers Sherman, le visage brouillé par des émotions contradictoires. Il se détendit et prit une profonde inspiration avant de recommencer à parler.


  — Ils seraient revenus tôt ou tard, que vous soyez là ou non, Sherman. Vous aviez raison. C’est le genre de types qui ne renoncent jamais. Il faut qu’on fasse quelque chose, qu’on agisse. Vous avez simplement été le catalyseur. On va devoir se préparer. Tout ce que j’espère, c’est qu’on s’en sortira.


  12 H 34


  Keaton avait requis une assemblée générale. Le maire, un homme vieillissant dénommé Nathan York, avait été contacté et informé de la situation. Sherman eut la franche impression que l’édile, même s’il dirigeait la ville théoriquement, était en fait un homme de paille. Le shérif avait fait preuve d’initiative et d’intelligence depuis que le général le connaissait, et ce dernier pensait désormais que Keaton était le véritable chef de la petite ville de survivants.


  Les habitants d’Abraham se rassemblèrent peu à peu, la rumeur ayant circulé de maison en maison pour qu’ils se rendent devant la mairie, à l’endroit où se trouvait le champ fraîchement labouré. Sherman était assis sur les marches du vieil édifice à côté du shérif et regardait les gens arriver. Ils étaient plusieurs centaines, la plupart arrivaient en famille, et ils semblaient tous pleins d’appréhension. D’après Keaton, la dernière assemblée générale avait été convoquée pour décider de la construction de la clôture et de la mise en quarantaine de la ville au début de la pandémie. Les résidents étaient probablement en train de se demander quelles mauvaises nouvelles cette réunion allait leur apporter.


  S’ils savaient, pensa Sherman.


  Le général aperçut certains de ses compagnons aux abords de la foule et s’excusa auprès du shérif pour aller les rejoindre. Mbutu, Ron, Katie et Rebecca se tenaient à l’écart. Ils regardaient les habitants avec un vif intérêt et Sherman vit qu’ils murmuraient entre eux.


  — Bonjour, leur dit Sherman en les saluant de la main.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ron en s’appuyant de tout son poids sur sa béquille, une véritable béquille, cette fois. (L’infirmière de la ville lui avait permis d’en récupérer une dans la clinique municipale.) Quelqu’un est mort ?


  — Non, soupira Sherman. Du moins, pas encore.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par-là ? demanda Katie en regardant le général avec méfiance.


  — Je pense qu’on va partir en guerre, déclara Sherman. J’ai passé la matinée à discuter avec le shérif. Vous vous souvenez du type prénommé George qui dirigeait les pillards sur le pont ? Celui que Krueger a abattu ?


  Le petit groupe acquiesça comme un seul homme, et Sherman poursuivit.


  — Eh bien, c’est le frère du chef de ce groupe de bandits. Le shérif possède sur eux des dossiers aussi épais que des encyclopédies. Ce sont de vrais salopards. Keaton pense qu’il nous reste un jour ou deux avant que les bandits survivants viennent nous rendre visite, et ce ne sera pas pour dire bonjour. Ils voudront faire tomber des têtes.


  — Oh non, gémit Rebecca. Et ça recommence. Je dois aller à la clinique. Je pourrai peut-être les aider à se préparer.


  Déterminée, elle partit précipitamment sans se soucier de dire au revoir.


  Ses compagnons avaient l’air abasourdis. De la fête de la veille à cette annonce subite d’une bataille à venir, l’ambiance changeait bien trop rapidement à leur goût. Ils s’agitèrent et échangèrent des regards désemparés.


  — Détendez-vous, fit Sherman en remarquant leur malaise. Le shérif a déjà décidé que la ville allait affronter ces saligauds. S’ils veulent du sang, ils en auront, mais ce sera le leur.


  — J’espère que vous avez raison, Frank, marmonna Ron en s’appuyant sur sa jambe valide. La dernière fois que j’ai vu ces gars, c’est mon sang qu’ils ont eu. J’espère que le shérif sait qu’il va falloir se salir les mains.


  — Ne vous inquiétez pas, répondit le général. Keaton est intelligent. Il sait que des gens vont mourir dans cet affrontement. Il est prêt à l’accepter. S’il ne fait rien contre ces bandits, ils les harcèleront encore et encore.


  — Je suis d’accord, dit Mbutu qui prenait la parole pour la première fois. Ces gars-là sont des brutes. Les brutes comprennent uniquement la violence et la force brute. En revanche, si les habitants d’Abraham leur prouvent qu’ils sont les plus forts, eh bien, ils arrêteront de les harceler.


  — Exactement, déclara Sherman en adressant un signe de tête à Mbutu. Et j’espère bien que tous les habitants seront assez enragés pour venir se battre. C’est comme ça qu’on pourra leur montrer l’étendue de nos forces et les convaincre de repartir à jamais.


  — Y a-t-il une autre solution ? demanda Katie.


  — Eh bien, ce serait que ce Herman soit plus rusé qu’il en a l’air, répondit Sherman. Si c’est le cas, il faudra se montrer très créatifs. Et j’espère bien que la ville sera derrière nous pour nous soutenir.


  — Bonjour ! lancèrent plusieurs voix derrière le petit groupe.


  Sherman et les autres se retournèrent et virent Jack et Mitsui approcher. Brewster se trouvait entre les deux hommes, qui soutenaient leur compagnon chancelant. Denton fermait la marche avec Krueger.


  — Brewster ! lança Sherman, le sourire aux lèvres. Vous êtes vivant !


  Le soldat commença par gémir et tenta de lever la tête, en vain.


  — Je n’en ai pas l’impression, mon général, finit-il par dire.


  — Qui a gagné le pari ? demanda Sherman en regardant Krueger et Denton.


  — Krueger, ronchonna le photographe en désignant le soldat du pouce. Brewster a bu huit chopes de bière avant de vomir et de s’évanouir.


  — J’ai vomi ? demanda Brewster, sonné. J’ai vomi sur quelqu’un ?


  — Non, dans l’herbe, ne t’en fais pas, se hâta de répondre Denton pour le rassurer. Et sur le trottoir en repartant vers la mission. Et dans la salle de bain de la mission.


  — Et dans un seau dans ta chambre, vers trois heures du matin, ajouta Krueger en gloussant. Tu sais ce que tu dois apprendre, Brewster ? La modération.


  — La modération, c’est pour les chochottes, bafouilla Brewster, hébété.


  — Très bien, très bien, ça suffit, dit Sherman. Regroupez-vous, jeunes gens. On doit écouter ce qui va être dit, car ça nous concerne aussi.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Brewster.


  — Tais-toi, le réprimanda Denton. Ton mal de crâne va empirer si tu parles.


  — O.K, je me tais.


  — C’est bien, brave garçon.


  Presque tous les habitants s’étaient réunis dans le champ devant la mairie et le murmure des conversations étouffait les bruits ordinaires de l’après-midi, ceux des oiseaux et du vent. Finalement, après quinze bonnes minutes, le maire d’Abraham apparut sur les marches de l’édifice et leva les bras pour demander le silence. Les discussions se turent les unes après les autres, jusqu’à ce que l’assemblée se soit totalement calmée.


  — Mes chers concitoyens, commença le maire, nous sommes une nouvelle fois confrontés à un problème qui pourrait menacer notre survie. Je vous demande à tous de faire ce que nous avons fait il y a plusieurs mois, c’est-à-dire de nous mettre au travail et de ne pas baisser les bras. Agissons ainsi et nous parviendrons à surmonter cette épreuve comme nous avons surmonté la pandémie. Le shérif Keaton va vous en dire plus.


  York laissa sa place au représentant de la loi, qui monta au sommet de l’escalier ; les murmures avaient repris dans la foule.


  — Bon, les amis, voici la situation, commença Keaton sur un ton autoritaire en levant la voix. (Les marmonnements cessèrent et tous les regards se tournèrent vers lui.) Comme vous le savez, la nuit dernière, nos invités ont flanqué une raclée aux pillards qui vivent dans l’ancienne centrale de distribution.


  Un hourra parcourut l’assemblée et résonna quelques secondes jusqu’à ce que Keaton leur fasse signe de se taire.


  — Malheureusement, cela nous cause aussi un problème. Nous sommes certains que George Lutz fait partie des pillards assassinés, déclara Keaton. Comme certains d’entre vous le savent, c’est le jeune frère du chef des bandits, Herman Lutz. Et Herman n’est pas homme à laisser impunies ce genre de choses. Je peux vous garantir qu’en ce moment même il se prépare à nous attaquer pour se venger… Il va donc falloir se tenir prêts.


  Une voix s’éleva au milieu de la foule.


  — Il a vingt hommes au maximum avec lui ! On est trois cents ! Une vraie armée ! Il peut venir !


  Un nouveau hourra retentit et le shérif dut lever les bras deux fois de suite pour les faire taire.


  — Ils sont peut-être moins nombreux, et même moins armés, mais ils ont des véhicules et sont mobiles et intelligents, déclara Keaton. Herman Lutz est peut-être un criminel, mais ce n’est pas un criminel stupide. Nous sommes retranchés dans un emplacement fixe. On ne peut pas bouger et se déplacer. On devra surveiller toutes les directions et toutes les zones, tout le temps, pour nous prémunir de leurs attaques. On ne pourra pas baisser la garde. J’ai déjà doublé le nombre de sentinelles le long de la clôture. Ce qui signifie que mes adjoints vont devoir repousser leurs limites. Ils seront épuisés demain matin. J’ai donc besoin de volontaires pour les aider. Et j’ai également besoin de volontaires pour préparer nos défenses. La nuit dernière, nos nouveaux amis nous ont démontré combien il était facile pour trois personnes de s’infiltrer dans un complexe défendu exactement comme notre ville et d’y mettre une sacrée pagaille. Je ne veux pas que ça arrive ici.


  — Que va-t-on faire, alors ? cria un habitant dans la foule.


  — Pour commencer, tous ceux qui se sentent capables de se porter volontaires comme adjoints du shérif, retrouvez-moi après cette assemblée. Ensuite, ceux qui veulent creuser des tranchées et remplir des sacs de sable doivent retrouver le maire York. On va commencer par consolider nos murs et nos défenses.


  La réunion fut subitement interrompue quand l’un des adjoints du shérif arriva brusquement en jeep et s’arrêta à côté de la mairie. Il sortit précipitamment du véhicule et courut vers Keaton. Ses gestes et son expression exprimaient l’urgence de la situation.


  Le shérif se hâta de descendre les marches pour rejoindre l’homme à mi-chemin, et ils eurent tous deux une discussion rapide mais inaudible. Quand ils eurent fini de parler, l’adjoint fit un signe de tête, tourna les talons et repartit vers la jeep. Puis il fila en direction des tours de garde principales à l’entrée de la ville. Keaton remonta l’escalier à la hâte pour s’adresser à l’assemblée.


  — Habitants d’Abraham ! cria-t-il, coupant court aux murmures qui avaient repris pendant l’interruption. Il semble que nous n’ayons pas à notre disposition le temps que j’espérais. Wes, qui se trouve dans la tour de guet à l’entrée, a aperçu un groupe qui se dirige ici depuis le nord. Il pense que ce sont des infectés, plusieurs dizaines. On va avoir besoin de tireurs ; ceux qui ont déjà combattu, prenez vos armes et retrouvez-nous aux grilles principales. C’est tout.


  Le shérif Keaton descendit les marches de la mairie en courant, dépassa Sherman, le maire et ses concitoyens, et se dirigea à toute allure vers l’entrée de la ville.


  — Je suppose que ça signifie qu’on va devoir les aider, déclara Sherman, les bras croisés devant lui.


  — Le moment est venu de jouer à nouveau les héros, répondit Krueger.


  — Je ne sais pas si je vais pouvoir tenir un fusil, protesta Brewster.


  — Très bien, lança le général en fronçant les sourcils. Jack, Mitsui, lâchez-le. Allez tous les deux chercher vos armes dans l’armurerie du poste de police. Puis retrouvez-nous aux grilles principales.


  Les deux hommes sourirent, abandonnèrent Brewster et se précipitèrent vers le bureau du shérif. Brewster tituba sur place un bref instant, les jambes flageolantes. Son visage verdit légèrement sous l’effort et il finit par se laisser tomber au sol, une main sur la bouche et l’autre sur le ventre.


  — Ça t’apprendra peut-être la modération, le gronda Denton.


  — Va te faire foutre, souffla Brewster.


  Il le regretta immédiatement en réprimant un nouveau haut-le-cœur.


  — Bon, allons-y, déclara Sherman aux autres membres du groupe. Je suis sûr que tous les tireurs seront les bienvenus.


  13 H 02


  Sherman attrapa le dernier barreau de l’échelle d’une des tours de garde d’Abraham. Dans le petit espace au sommet, il retrouva le shérif, le maire et un adjoint équipé d’un fusil de chasse et d’une grosse paire de jumelles montée sur un trépied.


  — Sherman, lui dit Keaton en lui serrant la main. Je suis heureux de voir que vous avez pu nous rejoindre. Je vous présente le maire York et l’adjoint Willis.


  — Vous pouvez m’appeler Wes, déclara l’homme en serrant également la main du général.


  — Rapport de situation ? demanda Sherman en observant les champs plats.


  — Eh bien, vous pouvez déjà les voir à l’œil nu, déclara Wes en lui indiquant le nord. (Sherman regarda dans la direction désignée par l’adjoint et distingua une longue rangée de silhouettes qui se dirigeait vers eux.) Maintenant, utilisez les jumelles. Ça vaut le coup d’œil. Je dois avouer que ces pillards sont très ingénieux.


  Sherman se plaça derrière les jumelles. Il les fit pivoter sur le trépied et approcha son visage. De près, ce qu’il découvrit aurait donné la nausée à n’importe qui. Une rapide estimation lui permit de dénombrer entre quarante et cinquante porteurs, tous des mouvants. Leurs loques ensanglantées et leurs horribles expressions, ainsi que leur course précipitée, lui confirmaient leur nature. Sherman régla les jumelles et fit un léger zoom arrière. Il vit alors deux hommes avec des vêtements de chasse, des fusils dans le dos, qui filaient sur des motos tout-terrain environ cent mètres devant la horde.


  — Que le diable m’emporte, murmura Sherman en observant la scène.


  Les motards accéléraient à fond en direction d’Abraham. Derrière eux, la horde de porteurs changeait de direction en les suivant, les bras tendus. Sherman imagina leurs cris de protestation à chaque fois que leurs proies prenaient de la vitesse et s’éloignaient d’eux.


  — Oh, c’est bien ce qui pourrait se passer, rétorqua Keaton. Comme Wes l’a dit, c’est plutôt ingénieux. Ils utilisent des motards pour conduire les infectés jusqu’à nous.


  Sherman se souvint du rapport de mission de Thomas. L’adjudant-chef avait déclaré que les pillards possédaient deux grosses cages remplies de porteurs, juste à l’extérieur de leur entrée principale. Thomas et Krueger avaient supposé qu’ils utilisaient les infectés pour dissuader les éventuels attaquants, mais Sherman constatait désormais qu’ils les avaient conservés pour une utilisation vraiment offensive.


  — Ils emploient les porteurs comme troupes de choc, déclara le général, avec une sorte d’admiration dans la voix. En fait, ils vont les utiliser pour affaiblir nos défenses avant d’attaquer.


  — C’est vraiment un mec rusé, ce Herman Lutz, dit Keaton. Ah, mais ce n’est pas le pire. Regardez derrière les porteurs, à environ huit cents mètres.


  Sherman obéit, régla à nouveau les jumelles jusqu’à ce que le paysage soit net, puis fit la grimace.


  Une deuxième horde était visible derrière les mouvants, tout aussi nombreuse mais entièrement composée de traînants. La première vague allait les attaquer brusquement et l’autre plus lentement, peut-être une heure plus tard.


  Sherman se redressa et lâcha les jumelles. Il croisa les bras et s’approcha du bord de la tour, regardant en direction des porteurs. L’expression de son visage était songeuse.


  — À quoi pensez-vous, Sherman ? demanda Keaton en observant attentivement le général.


  — Je n’en suis pas sûr, répondit Sherman. C’est simplement une impression.


  — Eh bien, lancez-vous. Pas de secrets, ici.


  — Je pense que vous avez raison à propos de Herman, déclara Sherman. Il est plus intelligent que les gens ne veulent le croire. Sa horde d’infectés arrive tout droit sur nous, avec deux motards pour les appâter. Deux. Où se trouve le reste de ses hommes ?


  — Ils attendent qu’on soit suffisamment affaiblis par les infectés, proposa l’adjoint Willis. Comme vous l’avez dit.


  — Plus j’y pense, plus je me dis qu’il y a quelque chose qui cloche, dit Sherman. (Il se gratta le menton.) Avez-vous déjà donné vos ordres à vos hommes au sujet de ces infectés ?


  — Bien sûr, répondit Keaton. Je m’en suis chargé dès qu’on me les a signalés. Tous les adjoints et les volontaires sont en train de récupérer des armes. Ils vont venir ici, à l’entrée principale, pour repousser les infectés quand ils arriveront.


  — Tous ? répéta Sherman en regardant le shérif attentivement.


  — Toutes les personnes capables de… commença Keaton avant de s’arrêter. (Il écarquilla les yeux en comprenant tout à coup l’idée de Sherman.) Wes, la radio !


  — Hein ? fit l’adjoint, occupé à observer les porteurs avec les jumelles.


  — La radio ! Donne-moi ta foutue radio ! répéta Keaton.


  Wes tendit l’appareil et reprit son observation des forces ennemies. Keaton approcha la radio de ses lèvres et pressa le bouton de transmission.


  — Groupe défensif, au rapport. Groupe défensif, au rapport. Ici le shérif Keaton. Terminé.


  Une réponse se fit entendre presque immédiatement.


  — On vous écoute, shérif. On était en train d’armer les derniers de nos hommes et…


  — Annulez l’ordre de déploiement que je vous ai donné, lança Keaton. Postez la moitié des hommes au niveau des portes principales. Envoyez les autres à l’arrière de la ville. Dites-leur de se mettre à couvert et de rester cachés.


  Sherman sourit. Keaton réfléchissait comme un vrai militaire. Il avait compris la même chose que le général : l’attaque des infectés était une diversion.


  — Pardon, shérif ? On divise nos forces ? lui demanda-t-on à la radio.


  — Oui, bordel, c’est ce qu’on fait, et plus vite que ça ! Dites aux hommes qui seront envoyés à l’arrière de la ville d’observer les alentours avec attention, les bandits pourraient tenter une percée. Ils vont essayer de s’infiltrer discrètement, répondit Keaton. Dépêchez-vous d’y aller. Terminé.


  Keaton relâcha le bouton de la radio et la tendit à Wes, puis se tourna vers Sherman.


  — C’est à ça que vous pensiez ?


  — Exactement, répondit le général.


  Le maire York et l’adjoint Willis échangèrent un regard, puis haussèrent les épaules. Ils n’avaient pas suivi les pensées des deux hommes. Sherman se pencha au bord de la tour de garde et désigna les infectés.


  — Je pense que c’est une diversion. Ils envoient tous les infectés qu’ils ont réussi à regrouper au cours des derniers mois directement à l’entrée d’Abraham, en passant par les champs où on les voit bien approcher et où on aura tout le temps de se mobiliser. On fait venir tous nos hommes à cet endroit pour nous protéger des porteurs et, dans l’intervalle, les pillards passent par la porte de derrière pour attaquer la ville de l’intérieur. C’est du moins ce que je suppose.


  — Et si vous vous trompez ? demanda York en fronçant les sourcils.


  — Alors on devra repousser tous ces porteurs et l’assaut des pillards avec la moitié de nos troupes, reconnut Sherman. Mais, même si je me trompe, on pourra rappeler nos hommes postés de l’autre côté de la ville, et ils seront là en quelques minutes. Je ne pense pas que ça soit trop risqué, et ça pourrait bien nous sauver la vie si je ne me trompe pas.


  — Je comprends, dit York en hochant lentement la tête. Et ça a l’air plutôt sensé.


  — Il va falloir désormais patienter et voir la suite des événements, ajouta Keaton. Espérons que nos tireurs vont faire des merveilles aujourd’hui.


  13 H 45


  Une nouvelle fois, des lignes de combat furent mises en place. À la périphérie ouest d’Abraham, une rangée de sacs de sable fut disposée rapidement pour protéger les tireurs postés le long de la clôture. Un trente-huit tonnes avait été garé à l’avant pour bloquer complètement la route et la barrière en bois de l’entrée principale avait été baissée. Trois tireurs avaient pris place dans chacune des tours et d’autres s’étaient mis à couvert derrière le camion, cachés dans des abris semi-circulaires composés de sacs de sable.


  De l’autre côté de la ville, le second groupe défensif avait pris position. Denton et Krueger s’étaient retrouvés parmi les volontaires qui avaient répondu à l’appel pour protéger l’arrière d’Abraham, tout comme Jack et Mitsui. À cet endroit, les défenses n’étaient pas aussi parfaites. Aucun sac de sable n’avait été apporté pour former des abris, et les adjoints volontaires et les soldats civils s’étaient mis à couvert derrière des clôtures de jardin, des véhicules stationnés, des arbres et des buissons. Ils observaient tous le grillage et les bois épars au loin, à la recherche de toute activité ennemie. Les quelques paroles échangées étaient murmurées.


  Près des portes principales, le grondement des motos tout-terrain résonnait de plus en plus, accompagné des cris des porteurs qui les suivaient. Dans la tour de garde, l’adjoint Willis régla la lunette de visée de son fusil et cibla un des motards qui filait dans le champ. Son doigt serra la détente, mais une main attrapa son épaule pour l’arrêter. Le shérif Keaton regarda son compagnon en secouant la tête.


  — Attends, lui dit-il. Laisse-les approcher encore un peu.


  Les motards traversèrent le champ rapidement et atteignirent l’entrée de la ville. Ils s’arrêtèrent en dérapant, projetant un nuage de poussière. L’un d’eux se retourna et leva la visière de son casque pour que les défenseurs puissent voir son visage.


  — Profitez bien de la compagnie, se moqua-t-il. Lutz dit que vous la méritez car…


  — C’est bon, il est suffisamment proche, déclara Keaton en pressant l’épaule de Willis.


  Wes ouvrit le feu et le motard fut projeté violemment en arrière. Il s’agita au sol, tenta de se relever, mais finit par s’écrouler. La moto tomba sur le côté, son moteur toujours en marche. L’autre pillard se retourna pour s’éloigner des défenseurs et accéléra brusquement. Il rejoignit la route principale et disparut en quelques instants.


  Sans se soucier aucunement de l’échange verbal entre les humains, les mouvants continuèrent d’avancer. Ils se rassemblèrent autour du cadavre du bandit et le submergèrent pour dévorer ses chairs. Willis déglutit en observant la scène.


  — O.K, les gars, déclara Keaton en regardant à gauche et à droite le long de la ligne de défense. Je veux des tirs de suppression. Abattez-les.


  Des coups de feu retentirent aussitôt, alors que les tireurs visaient avec précision et pressaient la détente. Plusieurs des porteurs cannibales furent touchés et convulsèrent avant de s’écrouler à terre. Une douzaine d’infectés qui approchaient du festin reportèrent leur attention sur les tireurs, et commencèrent presque instantanément à courir vers la clôture grillagée. Les défenseurs tirèrent, chacun leur tour. Des jets de sang jaillirent du dos des porteurs, les balles les criblant littéralement. Certains contaminés s’effondrèrent définitivement, touchés en pleine tête. La plupart reçurent seulement des blessures à la poitrine et aux jambes.


  Plusieurs infectés atteignirent le grillage, se jetèrent contre le métal et tentèrent de l’arracher. La clôture résista facilement à leurs tentatives. De l’autre côté, les tireurs en profitèrent pour les viser avec attention ; ils étaient à bout portant, et les éliminèrent avec des tirs à la tête.


  Dans l’intervalle, la vingtaine de porteurs qui avaient entouré le motard au sol perdit rapidement tout intérêt pour la victime. Le cadavre de l’homme avait presque été entièrement dévoré et les infectés commencèrent à chercher de nouvelles proies. Le deuxième motard avait disparu depuis longtemps et les seules autres cibles étaient les défenseurs d’Abraham. Les créatures les regardèrent, hurlèrent et se précipitèrent vers la clôture.


  Subitement, les tireurs se retrouvèrent non plus face à une douzaine de porteurs enragés, mais presque face à une quarantaine. Les tirs se firent plus fréquents et le tremblement violent du grillage redoubla d’intensité. Les fils de fer qui maintenaient la clôture aux poteaux grinçaient dangereusement.


  — Abattez-les ! Descendez ceux qui tiennent le grillage ! cria Keaton depuis la tour de garde.


  Les porteurs qui serraient la clôture furent criblés de balles. L’un après l’autre, ils lâchèrent le grillage en s’écroulant dans le champ. Certains s’agitèrent encore un peu, pris de convulsions avant de mourir. D’autres restèrent immobiles, touchés en pleine tête.


  Le bras bandé, Thomas était dans son élément et courait le long de la ligne défensive, son revolver à la main. Il lançait des encouragements ou hurlait des obscénités à l’encontre des tireurs moins expérimentés. Parfois, il s’arrêtait, visait un infecté accroché au grillage et l’abattait d’une balle.


  La furie soudaine de l’assaut sur la clôture près de l’entrée finit par payer. Les uns après les autres, les liens de métal qui retenaient le grillage aux poteaux commencèrent à se détacher dans un cliquetis sonore. La partie supérieure de la clôture s’affaissa et les tireurs canardèrent leurs ennemis avec encore plus d’attention.


  Keaton se pencha en haut de la tour pour crier ses ordres.


  — Ne visez plus la tête ! Descendez-les, simplement ! Abattez-les ! On se chargera d’eux ensuite ! Il ne faut pas que le grillage cède ! hurla-t-il.


  Keaton savait que, si la clôture tombait, une brèche s’ouvrirait dans leurs défenses, et le groupe de traînants pourrait facilement pénétrer dans la ville. Avec leurs forces divisées, ils auraient des difficultés à les tuer tous sans courir de risques.


  Les habitants et les adjoints changèrent de cibles et se préoccupèrent uniquement de descendre les porteurs avec des tirs à la poitrine. Le sang jaillit derrière la clôture, les infectés s’effondrant au sol les uns après les autres. Les coups de feu s’espacèrent peu à peu, car le nombre d’adversaires diminuait. Seuls quelques porteurs étaient encore en vie, hurlant de rage et continuant de secouer le grillage violemment. Les défenseurs finirent par les éliminer jusqu’à ce qu’ils soient tous à terre.


  Les tireurs échangèrent des regards puis s’esclaffèrent d’un rire nerveux. Ils avaient repoussé les attaquants.


  — Calmez-vous ! cria Keaton depuis la tour de guet. (Les rires s’arrêtèrent net.) On n’en est même pas à la moitié de la bataille ! Je veux quatre hommes armés de revolvers avec moi à l’entrée principale !


  Keaton descendit rapidement l’échelle de la tour, se laissa glisser sur les derniers barreaux et se retourna précipitamment. Il dégaina son arme, vérifia qu’elle était chargée et hocha la tête. Il chercha du regard ses quatre volontaires.


  Thomas était le plus proche, et le premier. Il n’aurait pas pu en être autrement. L’adjoint Willis tenta de suivre le shérif, mais Keaton se tourna et lui indiqua la tour de garde, en expliquant qu’ils avaient besoin de ses talents de tireur depuis son poste d’observation. Trois des autres adjoints de Keaton le rejoignirent, tous armés de revolvers. Ils avaient passé leurs fusils en bandoulière.


  — Bon, les gars, vous savez quoi faire, lança Keaton. On franchit le grillage, on fait vite, on tire une balle dans la tête de ceux qui n’en ont pas encore, puis on reprend notre place derrière la ligne défensive. Prêts ?


  Les hommes opinèrent du chef, et Thomas marmonna quelque chose qui signifiait qu’il était toujours prêt.


  — Allons-y, ordonna le shérif en se glissant sous le trente-huit tonnes qui bloquait la route. (Il réapparut de l’autre côté, l’arme au poing. Il s’adressa en criant à Willis, dans la tour de garde.) Couvre-nous, Wes ! Et préviens-nous si on risque d’avoir de la compagnie !


  — Compris !


  Les volontaires contournèrent les tours pour rejoindre le champ de bataille. L’herbe était brune, couverte de sang frais, et le grillage s’était détaché à deux endroits. Des cadavres jonchaient le sol, certains dans des positions étranges en raison des chutes brutales qui leur avaient brisé les membres.


  — Allez, au travail, lança Keaton.


  Le petit groupe se mit aussitôt à la tâche peu enviable d’abattre définitivement les porteurs. Thomas prit son temps et avança tranquillement d’un corps à l’autre pour examiner les crânes et tirer une balle dans le front de ceux qui ne présentaient aucun impact.


  Les adjoints balayèrent peu à peu le terrain. Des tirs en rafale résonnèrent tandis qu’ils abattaient les porteurs au sol, les uns après les autres. Keaton avança un peu plus loin dans le champ pour examiner ceux qui avaient été éliminés avant d’avoir atteint la clôture. Il s’agenouilla à côté d’un infecté, lui tourna la tête pour le regarder et fit la grimace. Il se releva, le visa et lui tira une balle dans le front.


  — Je ne m’y ferai jamais, dit-il, suffisamment fort pour que Thomas parvienne à l’entendre à plusieurs mètres de là.


  Thomas abattit un autre porteur avant de répondre.


  — Se faire à quoi ? Tuer les infectés ? Je ne suis pas d’accord. Je m’y suis fait depuis longtemps, répliqua-t-il.


  — Non, je veux dire abattre les mouvants avant qu’ils ne se relèvent, répondit Keaton en examinant un autre cadavre. (Ce dernier avait été blessé à la tête, et le shérif l’abandonna aux charognards.) J’ai l’impression de profaner ces corps. Vous savez, avant, on respectait les morts.


  — Vous n’y pouvez rien, répondit Thomas. (Il poussa un cadavre du pied puis lui tira une balle dans l’orbite.) Si vous ne le faites pas maintenant, vous devrez recommencer quand ils seront à nouveau debout.


  — C’est simplement qu’ils ont l’air presque normaux quand ils sont morts comme ça, dit Keaton en approchant d’un nouvel infecté. Puis ils… Holà !


  Le corps vers lequel il avançait ouvrit brusquement les yeux et commença à s’agiter avec des gestes lents et maladroits. Le shérif regarda Thomas.


  — Puis ils font ça, déclara-t-il en indiquant l’ancien mouvant transformé en traînant. De sacrés fumiers qui foutent les jetons.


  Le shérif visa l’infecté entre les deux yeux et tira. La créature resta assise un instant, du sang s’écoulant au milieu de son front, puis s’affaissa en arrière pour reprendre la position d’avant sa réanimation.


  — Joli tir, commenta Thomas. La prochaine fois, agissez avant que cette foutue chose ne se relève.


  Keaton eut un petit rire et les deux hommes rejoignirent les trois adjoints qui terminaient leur travail près de la clôture.


  — Shérif ! cria Willis en haut de la tour.


  — Oui ? répondit Keaton en levant la tête.


  — Les traînants commencent à s’approcher.


  Il leva le bras. Keaton se retourna dans la direction indiquée. Le deuxième groupe, composé entièrement de traînants, avait suivi de loin les mouvants. Mais ils les avaient presque rattrapés désormais. Keaton estima qu’ils se trouvaient à une centaine de mètres environ. Les défenseurs avaient encore une ou deux minutes pour agir avant l’arrivée de leurs ennemis.


  — Vous avez bien abattu tous les cadavres ? demanda Keaton à un de ses adjoints.


  — Oui, shérif, on les a tous descendus, déclara l’homme.


  — Vous êtes sûrs ? Tous ?


  — Jusqu’au dernier. Ils sont morts pour de bon.


  — Entendu, répondit Keaton. On repart tous derrière la clôture. Vite !


  Les cinq exterminateurs coururent vers les tours de garde et se glissèrent une nouvelle fois sous le camion. Quand Keaton s’extirpa du côté des défenseurs, il s’immobilisa. Le général Sherman se tenait devant lui, son revolver dégainé, et lui bloquait le passage.


  — Un problème, Sherman ? demanda Keaton en regardant son arme.


  Le shérif se demanda un bref instant si le général tentait de prendre le pouvoir à Abraham.


  — Le problème, ce sont vos pieds, répondit Sherman. Regardez.


  Keaton, Thomas et les trois adjoints fixèrent leurs pieds en même temps. Leurs chaussures étaient trempées du sang des porteurs. Des éclaboussures tachaient même leurs pantalons et la chemise de l’un d’eux.


  — Ce sang est encore tiède, poursuivit Sherman. Il est infecté, et à moins de vous en débarrasser rapidement, vous serez bientôt infectés vous aussi.


  Keaton sentit son propre sang se glacer. Sherman avait raison. Il n’y avait même pas pensé quand il avait demandé à ses hommes et à Thomas de sortir dans le champ pour exterminer les porteurs.


  — Bordel de merde, répliqua le shérif. Qu’est-ce qu’on doit faire ?


  Sherman regarda derrière lui, en direction de la rue principale, des boutiques et de leurs vitrines.


  — Vous avez un magasin qui vend de l’eau de Javel ? demanda Sherman.


  — Oui, la quincaillerie et le marché, répondit Keaton en fixant toujours ses pieds.


  À ses côtés, un des adjoints levait ses pieds avec précaution, comme pour minimiser tout contact avec ses chaussures couvertes de sang.


  — Il va falloir aller en chercher, déclara Sherman. Plusieurs litres. Avec un seau. Et un tuyau d’arrosage. Il faut tout de suite vous décontaminer.


  — Shérif ! lança Wes depuis la tour de guet. Les traînants arrivent !


  — Merde, merde, merde, jura Keaton.


  Il aurait voulu être dans la tour pour aider les défenseurs, mais savait qu’il devait s’occuper en premier lieu du sang infecté.


  — Je m’en charge, déclara Sherman en serrant l’épaule du shérif. Assurez-vous de bien vous frotter avec l’eau de Javel. Lavez-vous juste après. Puis rejoignez-nous au combat.


  — Entendu, Sherman. Je vous fais confiance.


  — Bottez-leur les miches, mon général, ajouta Thomas en suivant Keaton vers la quincaillerie.


  * * * * *


  De l’autre côté de la ville, Jack et Krueger, assis à l’abri derrière un long mur de brique d’un mètre de haut qui séparait les jardins de deux maisons, se sentaient abandonnés.


  Ils avaient entendu les coups de feu lointains et compris que l’attaque principale était en cours à l’entrée de la ville. Ils avaient tenté de contacter leurs camarades pour en savoir plus sur la situation, mais ceux qui contrôlaient la radio étaient trop occupés à combattre pour répondre, ou n’avaient peut-être même pas entendu l’appel.


  — Ça ne sert à rien, se lamenta Jack en posant sa tête contre le mur de brique. On aurait pu les aider là-bas, mais ils nous ont postés à l’arrière. Tu sais qui on poste à l’arrière ? Les gars incompétents qui ne savent rien faire.


  — Incompétents ? Bon, je ne veux pas me vanter, mais je suis un sacré bon tireur. Ils auraient vraiment pu avoir besoin de mes talents, se plaignit Krueger.


  Le soldat secoua la tête de frustration.


  De l’autre côté de la petite rue, à couvert derrière une haie de buis, Mbutu et Denton n’étaient pas du même avis que leurs compagnons, et le leur firent savoir.


  — Moi, je suis heureux de ne pas me faire tirer dessus, chuchota Denton. Ou de ne pas me faire lorgner comme si j’étais un dîner sur pattes.


  — Je suis d’accord avec monsieur Denton, déclara Mbutu en hochant lentement la tête. Il vaut mieux éviter le combat quand on le peut. Ça ne me dérange pas d’être « en poste à l’arrière » comme tu dis.


  — Mais on est inutiles, ici, répliqua Jack. Juste quelques civils qui s’amusent à…


  Ils se turent subitement quand un bruissement se fit entendre, et le craquement d’une branche attira leur attention en direction des bois.


  Les défenseurs se déplacèrent nerveusement, et leur armement produisit de petits cliquetis en se cognant légèrement sur leurs ceintures et les boutons en métal de leurs vêtements.


  Krueger regarda par-dessus le muret, à gauche et à droite, pour localiser la source de ce bruit inexpliqué. Il vit un petit taillis bouger à la périphérie de la ville. Il leva le poing pour avertir ses compagnons.


  — Qu’est-ce que… commença Jack.


  — Je n’en sais rien, l’interrompit Krueger. C’est peut-être une biche. Ou pas. Attention.


  Les broussailles s’agitèrent encore et un homme en sortit, vêtu de la tête aux pieds d’une tenue de camouflage et armé d’un AK-47. Il fit un signe de la main et, derrière lui, les bois bruissèrent et d’autres hommes sortirent du couvert des arbres ou, couchés au sol, se relevèrent. Ils étaient tous armés et se déplaçaient aussi silencieusement que possible.


  Krueger plissa les yeux. Il comprenait pourquoi ils avaient été postés à cet endroit. Sherman avait dû envisager une telle attaque. Ils ne faisaient pas partie des incompétents et des inutiles. Ils se transformaient subitement en unité de première ligne.


  Le soldat saisit la radio et pria pour que quelqu’un réponde à la transmission près de l’entrée principale.


  — Ici Krueger, en poste à l’arrière de la ville. Contact ennemi repéré, je répète, contact ennemi repéré. Doit-on attaquer ou observer ? Terminé.


  Il patienta un instant, mais n’entendit que des grésillements. Il prit à nouveau le combiné pour répéter sa question quand une voix retentit : c’était Sherman. Il parlait à voix basse mais la transmission était nette.


  — Attaquez. Terminé.


  Krueger acquiesça, ôta la sécurité de son fusil et mit en joue un attaquant. Il regarda à droite et à gauche en direction des défenseurs, et leur fit signe de tirer. Ses compagnons lui répondirent silencieusement – l’un hochant la tête, un autre levant le pouce – et ils visèrent leurs ennemis.


  Le premier pillard atteignit la clôture et s’agenouilla, puis sortit des pinces coupantes de sa poche. Krueger déglutit en observant le bandit et repensa à la nuit précédente, quand c’était lui-même qui avait coupé le grillage de la centrale de distribution pour y semer la mort et la destruction. Aucun tireur d’élite ne l’avait alors surpris. Quelle chance !


  En revanche, pour l’homme qu’il était en train d’observer dans sa lunette de visée, eh bien… la chance ne semblait pas être de son côté. Krueger engagea le combat et tua net le bandit, le touchant en pleine gorge.


  Des coups de feu s’échangèrent immédiatement des deux côtés. Les défenseurs révélèrent leur présence, quittant leurs abris ou se penchant de derrière les arbres ou depuis le coin des maisons, et les attaquants franchirent la limite des arbres pour riposter.


  Des balles criblèrent le mur et des morceaux de ciment et de pierre furent projetés sur le visage de Jack au moment où il tirait. Il grogna de douleur, se baissa et leva les mains devant son visage.


  — Je ne vois plus rien ! Je ne vois plus rien ! cria-t-il.


  — Reste à couvert ! lui lança Krueger par-dessus le bruit de la fusillade.


  Il visa avec précision un tireur ennemi qui se tenait à côté d’un arbre et le toucha en pleine tête. Le pillard tressauta sous l’impact, puis s’écroula.


  Mbutu et Denton ouvraient le feu chacun leur tour en se redressant derrière les buis et canardaient leurs ennemis. Ils touchèrent peu de bandits, mais la fusillade permit de les tenir en respect. Passé le choc initial de l’attaque, les autres défenseurs combattirent vaillamment. Les balles pleuvaient des deux côtés.


  Un fracas métallique retentit soudainement et Denton lâcha son fusil en jurant. Il agitait ses mains de douleur. Une balle avait touché directement son arme : elle avait brisé la chambre et le choc avait engourdi les mains du photographe. Il tenta de chasser les picotements pour dégainer son revolver.


  Un des bandits, situé en haut d’une crête boisée, fut touché. Il poussa un cri, attrapa son épaule et tomba au sol. Puis il commença à rouler et à rebondir au milieu des pierres et des troncs d’arbre sur le coteau, avant de s’arrêter à côté de la clôture.


  Un défenseur reçut une balle au visage quand il se mit à découvert pour riposter. L’arrière de son crâne explosa et l’homme s’effondra par-dessus le muret, les bras pendants.


  Krueger vit l’habitant rendre son dernier soupir et lança un chapelet de jurons. Puis il plissa les yeux et distingua l’attaquant le plus proche, un pillard qui tentait de monter une mitrailleuse M-249 à côté d’un fossé. Le tireur d’élite pressa la détente et l’ennemi s’écroula sur son arme.


  — Ça t’apprendra, souffla Krueger.


  Des tirs de mitrailleuse jaillirent subitement à l’orée des arbres et criblèrent le mur de brique de dizaines d’impacts. Les défenseurs alignés à cet endroit se baissèrent et se pelotonnèrent derrière l’obstacle, alors qu’un nuage de ciment pulvérisé s’élevait autour d’eux.


  — Des tirs de mitrailleuse ! hurla Denton. Ces sales enfoirés ont des mitrailleuses !


  — Bordel, je l’avais remarqué ! rétorqua Krueger par-dessus le bruit de la fusillade. Ça vient d’où ?


  — Je la vois ! cria Mbutu. Derrière le grand arbre !


  Krueger brava les tirs et se releva pour utiliser sa lunette de visée. Quand il posa son œil dessus, le monde se rétrécit uniquement à ce qu’il avait dans sa ligne de mire. Le bruit, le chaos, tout disparut subitement. Il n’y avait plus personne. Il n’y avait plus de bataille. Il n’y avait plus que Krueger, et l’ennemi qu’il allait viser.


  Le tireur d’élite scruta les arbres et laissa danser sa mire sur les bandits armés de fusils et de revolvers, à la recherche du mitrailleur. Il le découvrit à l’endroit même où Mbutu l’avait indiqué, perché au sommet de la crête, à moitié dissimulé au pied d’un grand chêne. Il tirait avec une autre M-249. Krueger le mit en joue, ralentit sa respiration et tira. La balle faillit manquer sa cible, juste un peu trop haut. Au lieu de toucher le pillard en pleine tête, elle arracha la partie supérieure de son crâne. De la cervelle et des fragments d’os voltigèrent derrière lui. La mitrailleuse s’arrêta net.


  Les défenseurs remarquèrent la diminution subite des coups de feu et reprirent leur riposte. Ils se relevèrent pour tirer sur les attaquants, se baissant presque aussitôt pour recharger ou se mettre à couvert quand les balles ennemies fusaient à nouveau.


  — Alors, c’est le genre de divertissement que tu espérais ? cria Denton de l’autre côté de la rue.


  — Oui, complètement… à l’exception de la partie douloureuse ! répondit Jack qui pressait toujours ses yeux.


  * * * * *


  De l’autre côté de la ville, l’entrée principale essuyait une nouvelle attaque. Les traînants avaient continué d’avancer et approchaient désormais de la clôture à moitié défoncée. Des tirs de fusil résonnaient déjà, provenant des meilleurs tireurs de la ville. Ils n’avaient pas une quantité infinie de munitions et, même si les traînants étaient plus lents que leurs cousins, seuls des tirs précis à la tête pouvaient les éliminer. Il ne fallait pas gaspiller les balles.


  Le général Sherman avait pris le commandement des défenseurs et aboyait des ordres que les habitants, de parfaits étrangers vingt-quatre heures plus tôt, suivaient sans broncher. Sa présence autoritaire leur permettait de travailler avec davantage de cohésion et de riposter aux menaces qui les frappaient.


  — Vous, là-bas ! cria Sherman depuis une des tours de garde. (Il fit un geste à un tireur dans la tour d’en face.) Descendez le traînant avec la chemise rouge ! Oui, celui-là ! Il est en train de quitter la horde, et je ne veux pas qu’il nous contourne pour nous attaquer par surprise plus tard ! Willis, concentrez-vous sur ceux qui se dirigent vers la partie du grillage endommagée !


  En contrebas, des volontaires étaient en train de consolider la clôture abîmée. Ils avaient apporté des rouleaux de fil de fer et en coupaient des morceaux de longueur égale, puis raccrochaient le grillage aux poteaux qui le maintenaient en place. Un homme équipé d’un chalumeau soudait ensuite rapidement l’ensemble. Les réparations se faisaient dans la précipitation mais semblaient efficaces. Quand les premiers traînants furent à quelques mètres de la clôture, Sherman lança de nouveaux ordres.


  — À toute l’unité de réparation, éloignez-vous du grillage ! Ceux qui ont des revolvers, remplacez-les ! Descendez ces traînants !


  Les hommes et les femmes qui portaient les rouleaux de fil de fer quittèrent précipitamment la zone de combat. Le soudeur coupa son chalumeau et leva son masque de protection pour faire signe au général. Sherman vit que c’était Jose, le mécanicien, et le salua d’un signe de tête avant de reprendre l’examen du champ de bataille. Une vingtaine de traînants s’étaient avancés en masse vers la section abîmée de la clôture, piétinant les cadavres de leurs congénères mouvants, et ils commencèrent de nouveau à tirer et pousser le grillage.


  Les défenseurs armés formèrent une ligne de tir et ouvrirent le feu sur la horde de porteurs. Trois des infectés furent projetés en arrière presque immédiatement par des tirs à la tête. D’autres balles manquèrent leurs cibles et touchèrent les traînants à la gorge ou aux épaules ; des giclées de sang coagulé brunâtre jaillissaient dans les airs. Dans le champ, un autre contaminé s’écroula sous le tir précis de l’adjoint Willis.


  — Continuez de faire feu sur les traînants près de la clôture ! cria Sherman en contrebas. Continuez !


  Les défenseurs lui obéissaient volontiers, mais ils n’étaient pas experts. Aucun d’entre eux n’était tireur d’élite et la plupart reculaient sans s’en rendre compte de la ligne de tir définie, repoussés par la puanteur et l’apparence des corps décomposés des traînants. Les tirs se faisaient de moins en moins précis, et même si un nouveau porteur mordit la poussière, les autres s’en sortaient indemnes et ne réagissaient même pas aux projectiles qui leur sifflaient aux oreilles. L’oscillation de la clôture s’intensifia et les soudures de fortune finirent par casser net, les unes après les autres.


  — Bordel, abattez-moi ces traînants ! hurla Sherman en constatant que le grillage commençait à céder.


  Il dégaina son propre revolver et tira dans la masse des morts vivants. Une de ses balles toucha la tête d’un porteur et ressortit sous le menton. L’infecté tomba à genoux et s’affaissa contre le grillage.


  Les dernières soudures se brisèrent dans un grincement déchirant et toute une partie de la clôture s’effondra vers l’avant. Les défenseurs battirent en retraite au moment où ils virent le grillage tomber sur eux. Malgré leur réaction, trois d’entre eux se retrouvèrent pris au piège avant d’avoir pu reculer suffisamment. Ils tentèrent de se libérer, mais le poids des traînants qui avançaient dans la brèche les tint immobilisés au sol. Les porteurs ralentirent et s’agenouillèrent autour des malheureux pour les agripper. Les hurlements de ces derniers furent absolument horribles à entendre.


  — Revenez ici ! cria Sherman aux habitants qui prenaient la fuite. Défendez la brèche ! Ne les laissez pas entrer dans la ville ! Butez-les, bordel !


  C’était inutile. Les habitants avaient vu tomber la ligne de défense, avaient été témoins de la capture et de la mort de leurs amis, et ils fuyaient pour aller se terrer dans leurs foyers. Les tireurs de Sherman avaient abandonné le front. Il lança un juron.


  — Willis ! cria le général.


  Il se retourna vers l’adjoint qui continuait de tirer avec précision sur les traînants qui avançaient dans le champ.


  — Oui ?


  — Changez de cibles ! Il faut tuer ceux qui ont percé nos défenses, ou ils vont pénétrer dans la ville, et alors ce sera encore plus difficile pour nous !


  Sherman ponctua son ordre en vidant le reste de son chargeur dans la masse de porteurs en contrebas, sans beaucoup d’efficacité.


  L’adjoint Willis écarta le général d’un coup d’épaule, posa son fusil sur le rebord de la tour et commença à tirer sur les traînants. Ses tirs plus précis permirent d’éliminer le porteur de tête, qui était sur le point d’entrer dans un jardin voisin. Huit traînants avaient franchi leur ligne de défense, et Sherman ne voulait pas qu’un seul d’entre eux puisse disparaître dans les rues d’Abraham.


  * * * * *


  Au milieu de la rue centrale, le shérif Keaton et Thomas étaient en train de se décontaminer. Ils avaient traîné une cuve en métal sur le bitume et l’avaient remplie à moitié d’eau et d’une quantité impressionnante d’eau de Javel. Les vapeurs qui s’échappaient du mélange les faisaient pleurer et leur irritaient la bouche.


  — Bon, je suppose que je dois commencer, déclara Keaton.


  Il prit une profonde inspiration, bloqua sa respiration et bondit dans le liquide qui lui arrivait à mi-cuisse. Il se hâta d’éclabousser ses bras et ses jambes et attendit que ses chaussures ensanglantées absorbent le plus de produit possible pour détruire le virus. Il ressortit de la cuve tout aussi rapidement. Ses bras nus et son cou commençaient déjà à rougir à cause de l’exposition à l’eau de Javel, car ils en avaient vidé des litres. Ils ne connaissaient pas la quantité exacte à utiliser et avaient préféré voir large par prudence.


  — Allez, allez, lança le shérif en levant les bras au-dessus de sa tête. Rincez-moi ! Rincez-moi ! Ce foutu produit me brûle !


  Thomas ne se fit pas prier. Il avait un tuyau d’arrosage dans les mains, avec une buse de pulvérisation à l’extrémité. Le vieil adjudant-chef parut prendre un plaisir presque sadique à tourner la buse et à arroser le shérif d’un jet d’eau glacée. Keaton ne dit rien, serra les dents et pivota lentement sur lui-même pendant que Thomas l’aspergeait. Sa toilette terminée, Keaton se tenait au milieu de la route, trempé mais complètement vierge de toute trace de sang infecté. Il frissonnait et paraissait pitoyable. Thomas regarda par-dessus l’épaule du shérif en direction des trois adjoints qui attendaient leur tour.


  — O.K, qui est le suivant ? demanda le militaire.


  Les trois hommes regardèrent le malheureux shérif, l’adjudant-chef enthousiaste avec le tuyau d’arrosage à la main, la cuve d’eau de Javel puis eux-mêmes. Ils semblaient hésiter à subir le même sort que leur chef.


  — Si vous ne vous dépêchez pas, il va falloir que je vous abatte quand vous vous transformerez en infectés, déclara Thomas, son sourire malicieux laissant place à une expression très grave.


  Au loin, des coups de feu résonnèrent à l’arrière de la ville. Keaton, qui s’était assis sur le trottoir et tentait de se réchauffer en se frottant vigoureusement les bras, se releva d’un bond. Il regarda dans la direction de la fusillade.


  — Mon Dieu, murmura-t-il. Sherman avait raison. Ils nous attaquent par l’arrière !


  — On pourra tous repartir au combat dans quelques minutes, shérif, déclara Thomas en aspergeant deux des adjoints nouvellement décontaminés.


  Ces derniers grimaçaient et levaient les mains devant eux pour se protéger de l’eau glacée.


  Keaton saisit son fusil et fit les cent pas dans le dos de Thomas. Il voulait repartir au combat le plus rapidement possible.


  D’autres tirs retentirent, cette fois en provenance de l’entrée principale.


  — Bordel de merde ! hurla Keaton. On combat sur deux fronts en même temps !


  — Sherman se trouve à l’entrée, shérif, lui rappela Thomas. Il va contrôler la situation !


  — J’en ai plein le cul d’attendre ! gronda Keaton.


  Il s’élança à toute allure en direction des portes de la ville en espérant que l’affrontement à l’arrière ne nécessiterait pas de renforts. Ses pas résonnaient sur la chaussée pendant que son esprit imaginait des milliers de situations effroyables. Dans une version, il voyait la ville se faire envahir par les porteurs, ses amis et ses voisins ayant rejoint leurs rangs, errant dans les rues à la recherche de nouvelles proies. Dans une autre, il imaginait les bandits au-dessus de son cadavre et ceux de ses amis, pillant et incendiant la ville. Aucune de ces versions ne proposait de fin heureuse.


  Keaton aperçut le sommet des tours de garde en approchant de l’entrée de la ville, et croisa un couple d’habitants qui courait dans la direction opposée, leurs armes à la main. Le shérif s’arrêta net et se tourna vers eux.


  — Hé ! Oh ! cria-t-il. Où allez-vous ? Bordel, mais qu’est-ce que vous faites ? Repartez au combat !


  Les ordres de Keaton étaient inutiles ; ses concitoyens en avaient assez vu et battaient en retraite. Ses paroles ne les ralentirent même pas. Il lança un juron, se retourna et reprit sa course. Un pâté de maisons le séparait du combat.


  Le shérif tourna au coin de la rue en courant et faillit bousculer un traînant qui se tenait à quelques centimètres à peine devant lui. C’était un spécimen horrible. La partie inférieure de sa mâchoire avait été arrachée et sa poitrine était criblée d’impacts de balles qui révélaient ses organes décomposés et des fragments de sa cage thoracique. Keaton recula et réprima une envie subite de vomir au moment où la puanteur de la créature le submergea. Il reprit ses esprits, leva son fusil et tira une balle qui transperça l’orbite gauche du porteur. Quand son adversaire s’écroula au sol, Keaton découvrit ce qui restait du champ de bataille, et la vue n’était pas réjouissante.


  Une partie de la clôture avait été arrachée et le shérif aperçut les cadavres sanglants de plusieurs de ses hommes, prisonniers sous le grillage au sol. Les porteurs semblaient avoir envahi toute la zone, mais Keaton dut reconnaître objectivement qu’ils étaient moins d’une dizaine. Ce petit groupe commençait cependant à se disperser. Certains avaient emprunté une rue latérale, probablement pour poursuivre des défenseurs qui avaient abandonné leurs postes. D’autres étaient rassemblés aux pieds des tours de guet et tentaient de s’en prendre aux résistants à l’intérieur.


  Cependant, ces derniers se chargeaient d’eux.


  Sherman était penché en haut de la tour et tirait directement sur les infectés en contrebas. Il en abattait un toutes les trois ou quatre balles, et le porteur s’écroulait contre le métal de la tour en laissant des traînées sanglantes. Willis ouvrait le feu sur les traînants qui s’étaient éloignés de l’entrée principale. Sa précision à longue portée laissait quelque peu à désirer. Keaton se tourna pour observer les tirs de son adjoint et vit une balle ricocher sur le bitume près du pied d’un porteur ; il en vit une autre se ficher dans le dos d’un infecté. Ni l’une ni l’autre ne parurent les ralentir ou les arrêter.


  Les hommes de l’autre tour de garde affrontaient leurs propres adversaires et éprouvaient des difficultés à viser en contrebas avec leurs fusils à canon long, mais ils n’étaient pas en danger. Les infectés n’étaient pas réputés pour leurs talents d’escalade.


  Le shérif scruta le champ au-delà et serra les dents. Une dizaine de traînants approchaient lentement et se dirigeaient droit vers la brèche dans la clôture. Keaton prit sa décision.


  — Wes ! hurla-t-il.


  Dans la tour de guet, l’adjoint n’entendit pas l’appel du shérif à cause des tirs. Keaton recommença.


  — Bordel, Wes !


  L’adjoint leva la tête de sa lunette de visée, aperçut le shérif et lui fit signe.


  — Keaton ! lança-t-il. C’est la merde !


  — Putain, je vois ça ! Descends ceux qui sont dans le champ ! Ne laisse plus aucun de ces fumiers entrer dans Abraham ! Je m’occupe de ceux qui sont partis dans les rues !


  Sur ces paroles, Keaton leva son fusil et se retourna pour filer dans la rue où il avait vu disparaître un groupe de traînants. Dans la tour, Willis changea une nouvelle fois de position et visa les renforts morts vivants.


  — Ça, c’est pour Mike, déclara Wes en souvenir d’un des défenseurs qui avait trouvé la mort sous la clôture. (Il tira et fit exploser le crâne d’un traînant.) Et ça, c’est pour Tina.


  Il tira une fois encore, et abattit un autre porteur. Willis marqua une pause pour recharger son arme en jetant un regard mauvais aux infectés dans le champ. Il en avait tué six depuis le début du combat et le reste des défenseurs en avait probablement éliminé vingt, mais il en restait toujours une dizaine, prêts à les attaquer.


  Keaton courut dans la rue latérale, dépassa les maisons modestes d’Abraham avec leurs jardins verts et leurs bosquets taillés, puis finit par les apercevoir, tournant au coin, dans une autre rue. Ils suivaient véritablement leurs proies. Le shérif devait s’assurer qu’ils ne les atteindraient pas.


  — Hé ! Hé ! cria Keaton à pleins poumons en agitant les bras et son fusil au-dessus de sa tête. Par ici !


  Deux des traînants s’arrêtèrent et se retournèrent maladroitement, et leur regard se posa sur le shérif qui les rejoignait rapidement. Ils ouvrirent la bouche et poussèrent leur plainte caractéristique pour avertir le reste du groupe. Les autres porteurs s’arrêtèrent à leur tour et pivotèrent vers leur nouvelle proie.


  — C’est ça ! hurla Keaton en ralentissant. Juste là ! Je suis le plat du jour !


  Keaton s’agenouilla en épaulant son fusil. Il mit en joue les traînants qui commençaient à rebrousser chemin dans sa direction, puis tira. Sa balle faucha le premier porteur. Celui-ci tomba dans une rangée d’arbustes à fleurs et disparut dans la végétation, à l’exception de ses pieds qui dépassaient sur le trottoir.


  Le shérif sourit, actionna le levier de son arme pour charger un nouveau projectile et tira une deuxième fois. La balle partit légèrement de travers, transperça la mâchoire d’un traînant et ressortit à l’arrière de son cou. Le porteur s’effondra mollement. Son corps ne bougeait plus, mais sa tête s’agitait encore de gauche à droite, ses dents mordant l’air d’exaspération. Keaton avait dû lui sectionner la colonne vertébrale.


  Les autres traînants, quatre au total, s’étaient rapprochés du shérif. Il ne s’en souciait pas, car ses tirs seraient plus précis. Il fit à nouveau fonctionner le levier du fusil, visa le porteur le plus proche et pressa la détente.


  Clic.


  Keaton écarquilla les yeux. Le léger déclic qui lui révéla qu’aucune balle n’avait été chargée dans la chambre lui parut terriblement plus bruyant que tous les coups de feu de la journée. Dans sa précipitation à repartir au combat, il avait oublié de recharger son arme.


  — Merde, merde, merde, souffla-t-il.


  Il lâcha son fusil et commença à tâter ses poches pour trouver des munitions. Il savait qu’il en avait sur lui. Pendant ce temps, les traînants avançaient toujours. Keaton fouilla sa dernière poche, sans résultat. Puis il se souvint. Il avait retiré tout son équipement, les munitions, la radio et sa ceinture, avant de sauter dans la cuve d’eau de Javel.


  — Ça, c’est pas bon, dit-il.


  Keaton reprit son fusil et recula face à ses adversaires.


  — Bon, Keaton, ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air, se dit-il. Tu n’as plus d’arme, mais tu es rusé et ils sont lents. Contente-toi de réfléchir.


  Tandis qu’il se creusait les méninges à la recherche d’un plan, il continua de reculer. Ils le suivaient sans réfléchir en gémissant de frustration, car la distance qui les séparait de leur proie ne semblait jamais se réduire. Keaton le remarqua et un grand sourire s’afficha sur son visage.


  — C’est ça, shérif, se dit-il. Continue de les attirer.


  Keaton poursuivit sa lente retraite, et ramena les traînants égarés vers le champ de bataille à l’entrée de la ville, mètre après mètre.


  * * * * *


  À l’arrière de la ville, les attaquants se trouvaient en mauvaise posture. Les défenseurs d’Abraham bénéficiaient de meilleurs abris, et les pillards avaient été surpris par leur riposte subite et violente. Les mitrailleurs avaient été tués, privant les bandits de leurs armes lourdes.


  Les défenseurs ne sortaient cependant pas indemnes du combat. Au moment même où Krueger abattait un nouveau tireur, une femme poussa un gémissement. Elle avait été touchée au ventre et s’effondra dans l’herbe, la main crispée sur sa blessure. Jack, qui avait réussi à retirer en partie les débris qu’il avait reçus dans les yeux, rampa jusqu’à elle pour tenter de l’aider. Quand il la rejoignit et la retourna, elle était morte, le regard vide et les pupilles dilatées.


  Les attaquants étaient en train de s’interpeller en criant par-dessus la fusillade. Krueger tenta de comprendre ce qu’ils se disaient, mais leurs mots se perdaient dans le fracas de la bataille. Ils devaient cependant échanger des ordres.


  Le tireur d’élite vit un des hommes indiquer la clôture, puis crier quelque chose à un bandit embusqué au sommet du coteau, bien à l’abri derrière un affleurement rocheux. Krueger visa le pillard en contrebas, mais manqua sa cible, qui se mit rapidement à couvert. Le soldat lança un juron et chargea une nouvelle balle, puis mit en joue l’homme à l’abri derrière la saillie rocheuse… mais il avait disparu.


  — Où est-ce que tu es passé, mon salaud ? murmura Krueger en regardant dans sa lunette.


  Subitement, l’homme se leva de derrière l’affleurement en adoptant une posture de lanceur. Krueger sourit, tira, et toucha le bandit en pleine poitrine. Il le tua instantanément, mais le pillard avait achevé son lancer. Un objet voltigea dans les airs, tomba à l’intérieur de la ville et s’arrêta le long du grillage. Krueger écarquilla les yeux.


  — Tout le monde à terre ! cria-t-il en plongeant derrière le muret. Grenade !


  Avant même qu’il ait pu achever son alerte, la grenade explosa violemment. Elle déchira la clôture et projeta des shrapnels dans le mur de brique qui protégeait Krueger. Un défenseur poussa un cri. Un shrapnel l’avait touché et il s’écroula dans l’herbe, agrippant le morceau de métal fiché dans sa cage thoracique.


  Krueger comprit que la grenade avait été lancée pour tomber derrière le mur de brique afin d’éliminer les défenseurs postés à cet endroit, mais son tir avait empêché le grenadier de l’envoyer correctement. L’explosion n’avait cependant pas été complètement inefficace. Au final, une partie de la clôture avait été arrachée et tordue par l’explosion, et déchirée par endroits par les shrapnels.


  Les attaquants poussèrent un cri, puis chargèrent en direction de la brèche en faisant feu en mode automatique.


  La plupart des défenseurs étaient toujours recroquevillés, leurs oreilles bourdonnant à cause de l’explosion. Denton et Mbutu, suffisamment proches de Krueger pour avoir entendu son alerte, s’étaient bouché les oreilles et avaient réagi promptement. Ils mitraillèrent la brèche dans le grillage, et touchèrent deux pillards. L’un d’eux fut juste blessé, mais il hurla de douleur et se roula au sol.


  Les autres bandits rejoignirent la clôture et commencèrent à la franchir. Krueger utilisa sa lunette de visée et se rendit compte qu’il ne parvenait pas à dénombrer le nombre exact d’attaquants qui pénétraient dans la ville. Ils devaient être au moins quinze, peut-être vingt.


  — Tirez ! Tirez ! cria Krueger en délaissant sa lunette de visée.


  Il fit feu et envoya une pluie de balles pour tenter de réprimer la charge des bandits. D’autres défenseurs se joignirent à lui, se redressant derrière le mur et tirant sur les pillards.


  Des attaquants tombèrent de tous côtés, criblés de balles alors qu’ils essayaient de pénétrer dans la ville. Ceux qui parvinrent à franchir la clôture se réfugièrent derrière des arbres et même une bouche d’incendie, et ripostèrent. Certains défenseurs furent également tués pendant la fusillade.


  Le fusil de Krueger émit un déclic indiquant qu’il était vide, et le tireur d’élite lança un juron. Il avait utilisé toutes les balles de calibre .30-06 récupérées au poste de police. Il posa son arme au sol et dégaina son revolver. Il ôta la sécurité et réapparut aussitôt pour tirer trois balles sur les pillards.


  Krueger n’attendit pas de voir s’il avait touché ses cibles, et se mit à nouveau à couvert. Des tirs de riposte projetèrent des débris et de la poussière de brique par-dessus le mur, ce qui irrita les yeux du soldat. Sa gorge était complètement sèche.


  Les bandits s’étaient désormais déployés à l’intérieur de la ville, chacun protégé derrière un abri de fortune. Krueger réfléchit rapidement et laissa son entraînement de fantassin prendre le dessus.


  Il pressa son dos contre le muret et regarda des deux côtés en direction des défenseurs. Aucun d’entre eux n’avait de formation militaire, ils ne comprendraient pas ce qu’il faudrait faire. Il allait sélectionner des volontaires au hasard pour mettre son plan à exécution quand il repéra quatre silhouettes qui approchaient rapidement sur la route principale, courant en direction du combat. Krueger plissa les yeux pour mieux les distinguer et éclata de rire.


  — Thomas ! cria-t-il en agitant la main au-dessus de sa tête. Thomas ! Par ici !


  L’adjudant-chef et les trois adjoints, tous trempés à cause de la décontamination, avaient choisi de rejoindre l’arrière de la ville pour consolider les défenses à cet endroit. Thomas repéra Krueger, recroquevillé derrière un muret, lui faisant signe. Le vieux soldat courut vers le tireur d’élite, le dos voûté pour éviter au maximum les tirs. Les bandits firent feu dans sa direction et celles des adjoints, et le sifflement des balles fit involontairement tressaillir Thomas. Il rejoignit le muret et plongea derrière. Les hommes du shérif se mirent à couvert à proximité et ripostèrent aussitôt en direction des pillards.


  — C’est mal parti, mon adjudant ! cria Krueger au milieu des tirs. Ils sont bien abrités, et nous aussi ! Ça va durer des plombes ! Il faut qu’on contourne ces fumiers pour les canarder depuis une meilleure position !


  Thomas passa la tête au-dessus du muret, regarda rapidement à gauche et à droite pour se faire une idée de la situation, puis se baissa et acquiesça.


  — Ils sont quatorze de ce côté-ci de la clôture, armés de fusils d’assaut. J’en ai repéré deux autres à l’extérieur, avec des fusils à lunette.


  Krueger haussa les sourcils. Quelle précision pour une reconnaissance de trois secondes !


  — Je suis d’accord avec vous, Krueger, poursuivit Thomas. Il va falloir les faire sortir de leurs abris.


  — Si seulement on avait encore des grenades lacrymogènes, déclara le soldat en rechargeant son revolver.


  — Ne rêvez pas. Les rêves ne mènent à rien, maugréa Thomas. Krueger, vous me suivez. Les adjoints !


  Les trois hommes qui l’avaient accompagné regardèrent dans sa direction.


  — Venez avec moi ! Les autres, continuez de tirer sur ces fumiers ! Défendez vos positions !


  Thomas se releva d’un bond et s’éloigna en courant de la ligne de tir. Il se dirigea vers la maison la plus proche. Krueger et les hommes du shérif lui emboîtèrent le pas. L’adjudant-chef tourna au coin du bâtiment et courut le long de la façade, vers le jardin de derrière. Krueger le rejoignit, ainsi que deux des trois adjoints. Le troisième fut touché par un tir ennemi au moment de tourner et s’effondra sur la pelouse.


  Thomas courut dans le jardin pour contourner la maison. Quand il atteignit l’autre coin, il s’arrêta et s’agenouilla à côté d’une clôture blanche recouverte de plantes grimpantes. Krueger et les autres l’imitèrent.


  L’adjudant-chef regarda par-dessus la barrière. À vingt mètres de distance dans la rue, il vit que l’affrontement se poursuivait mais, de l’endroit où il se trouvait, il avait désormais une vue dégagée sur les pillards couchés ou tapis derrière leurs différents abris.


  — Bon, écoutez-moi et écoutez-moi bien, marmonna Thomas en se tournant vers son petit bataillon. On n’est pas nombreux, alors il va falloir qu’on assure. Vous connaissez le cri des rebelles1 ?


  — Hoo-ah, mon adjudant, répondit Krueger en vérifiant son arme.


  Les adjoints opinèrent du chef.


  — Parfait. C’est ce qu’on va leur donner. Avec toutes les balles de nos chargeurs. On ne va pas essayer de les tuer tous, il faut seulement les faire sortir de leurs abris pour que nos gars, en bas de la rue, puissent les éliminer !


  Thomas vérifia son revolver, inspira profondément et prit la position d’un coureur en position de départ.


  — Prêts ? demanda-t-il.


  Les trois hommes hochèrent la tête.


  — O.K. Bonne chance. Allez, allez, allez !


  Les quatre hommes franchirent la petite clôture d’un bond et se précipitèrent dans la rue en poussant un cri de guerre tonitruant qui aurait même étouffé la grogne des mouvants. Ils ouvrirent le feu sur les pillards, tirant aussi vite qu’ils pouvaient presser la détente de leurs armes. Les balles ricochèrent sur le ciment, se fichèrent dans les troncs d’arbres et firent voler des mottes de terre, sans faire de véritables dégâts.


  Du point de vue des bandits, la situation paraissait différente. Ils essuyaient subitement l’assaut latéral de plusieurs hommes qui hurlaient comme des fous et faisaient pleuvoir un véritable déluge de balles sur leurs têtes. Un ou deux bandits gardèrent leur calme et tentèrent de viser les attaquants, mais les autres paniquèrent et changèrent de position pour éviter les coups de feu de Thomas, de Krueger et des adjoints. Ils parvinrent à s’abriter de cet assaut… et se retrouvèrent sous les tirs des autres défenseurs.


  Thomas et Krueger achevèrent leur course en se plaquant contre un gros chêne, puis rechargèrent leurs revolvers. Les adjoints les suivirent de près, et les quatre hommes se mirent à nouveau à charger les bandits en hurlant à pleins poumons, sans cesser de tirer.


  Mbutu et Denton encouragèrent les défenseurs à faire feu quand ils virent que les pillards quittaient leurs positions.


  — Allez ! cria Denton en agitant un bras au-dessus de sa tête. Éliminons ces fumiers !


  Son cri de ralliement fut repris sur toute la ligne de tir, et les défenseurs s’époumonèrent en vidant leurs chargeurs sur les attaquants.


  Les pillards tombèrent les uns après les autres. Des filets de sang coulaient sur les trottoirs et dans les caniveaux. En quelques minutes, ils furent massacrés presque jusqu’au dernier. Seuls quelques bandits avaient survécu, mais ils étaient blessés et n’avaient plus la force de combattre.


  Thomas et Krueger rejoignirent la position des bandits, les deux adjoints derrière eux, et examinèrent le carnage. Les autres défenseurs quittèrent leurs abris et s’avancèrent également pour observer le résultat de leur riposte.


  Krueger donna un coup de pied dans le fusil d’un pillard blessé, un grand gaillard qui agrippait son ventre et serrait les dents.


  — Bande de sales fils de pute, grogna le bandit en gémissant de douleur. Je vous tuerai tous, je vous tuerai…


  Krueger donna un petit coup de pied dans le ventre du blessé, à l’endroit où la balle l’avait touché, et ce dernier hurla de douleur.


  — C’est fini pour toi, fumier, déclara Krueger en visant l’homme à la tête.


  Thomas posa la main sur le bras du tireur d’élite.


  — Ne faites pas ça. Sherman et Keaton vont avoir besoin d’un ou deux prisonniers.


  * * * * *


  À l’entrée de la ville, la chance avait également tourné. Sherman et les hommes dans les tours avaient réussi à éliminer les traînants demeurés à proximité de la clôture ; ils abattaient désormais ceux qui erraient encore dans le champ à l’extérieur. Des cadavres d’infectés jonchaient toute la zone.


  Le plus grand tas de cadavres se trouvait au niveau de la brèche dans le grillage, trois ou quatre corps étant empilés par endroits. Pour la plupart, c’étaient les mouvants du premier assaut. D’autres étaient éparpillés près de la clôture, à l’intérieur des défenses, affaissés contre des véhicules ou la tête dans le caniveau. Et d’autres encore étaient entassés au pied des échelles qui permettaient d’accéder au sommet des tours de guet. Aucun d’entre eux n’avait été épargné.


  Le silence était en partie revenu après la fin du combat, et Sherman dirigeait les tireurs qui éliminaient les derniers traînants.


  — Attendez qu’il soit un peu plus à gauche, Wes, conseilla Sherman en se penchant au-dessus de l’épaule de l’adjoint armé du fusil de précision. Retenez votre respiration… puis pressez la détente.


  Wes fit feu et, à mi-chemin dans le champ, un traînant s’écroula.


  — Joli tir ! commenta le général en tapant Wes dans le dos.


  L’adjoint Willis se releva en haussant les sourcils.


  — Ouah, il devait être au moins à deux cents mètres, souffla-t-il.


  — Oui, acquiesça Sherman. Allez, il n’en reste que quelques-uns. Même topo. Abattez-les.


  Wes régla une nouvelle fois sa lunette et s’apprêtait à tirer quand la voix du shérif retentit dans la rue en contrebas.


  — Ohé, dans les tours ! cria Keaton. J’ai ramené de vieux amis ! Vous pensez pouvoir m’aider ?


  Sherman et Wes se retournèrent en même temps et aperçurent le shérif qui avançait avec assurance vers l’entrée principale. À une dizaine de mètres derrière lui se tenaient les quatre derniers traînants qui avaient réussi à pénétrer dans la ville. Le shérif paraissait ne pas se soucier de leur présence, même s’ils tendaient les bras dans sa direction et poussaient des plaintes continues.


  — Eh bien, en voilà une drôle d’idée, déclara Sherman en souriant. Pourquoi ne les avez-vous pas éliminés vous-même, Keaton ?


  Le shérif leva son fusil déchargé d’une main et lui sourit en retour.


  — J’ai été stupide, j’ai oublié de prendre des munitions supplémentaires. Mais bon, ce n’est pas grave. Ces gros puants me suivent depuis que je les ai rattrapés. Ce sont de vrais débiles.


  — Conduisez-les au pied de la tour, proposa Sherman. Je vais vous lancer mon revolver.


  Dans le dos du général, l’adjoint Willis ouvrit le feu et un autre porteur s’écroula dans le champ.


  — Merci pour les conseils de tir, Sherman, déclara Wes. Je commence vraiment à m’améliorer.


  Keaton rejoignit la tour de garde de Sherman en prenant soin d’éviter les flaques de sang infecté et les corps décomposés des traînants qui jonchaient le sol. Le général lui jeta son arme quand il fut assez près. Keaton la rattrapa adroitement, d’une seule main, et vérifia les balles. Il se tourna vers ses fidèles compagnons contaminés, ôta la sécurité et abattit les quatre porteurs, l’un après l’autre, rapidement. Keaton remit la sécurité, se retourna et lança le revolver à Sherman, qui s’en saisit et le rengaina aussitôt.


  — C’est bon, dit Keaton en souriant. On s’est chargés du problème des infectés. Des nouvelles de la ligne arrière ?


  Sherman commença à répondre, mais s’interrompit quand Wes abattit un nouveau porteur au loin. Quand le bruit du coup de feu s’évanouit, il reprit la parole.


  — Juste un contact radio, déclara Sherman. Ils ont repoussé une attaque de pillards. Comme on l’avait supposé, les infectés étaient là pour faire diversion.


  — Ça, on peut le dire, répondit Keaton en souriant davantage. Certains se sont enfuis ?


  — Nos hommes pensent que quelques-uns ont mis les voiles avant la fin du combat, répondit Sherman. Mais ils ont capturé deux bandits. Ils les conduisent à la clinique pour faire soigner leurs blessures avant de les ramener au poste de police.


  Keaton opina du chef et croisa les bras. La mort, la destruction et le chaos l’entouraient, et l’adrénaline du combat commençait déjà à se dissiper. Les habitants d’Abraham, avec l’aide de leurs visiteurs, avaient remporté le combat et sauvé leur ville.


  Mais après cette victoire, il ne restait qu’une seule chose à faire, que Keaton redoutait déjà.


  
    Le nettoyage de la ville allait être sacrément désagréable.

    


    1 Cri de guerre des Confédérés pendant la guerre de Sécession, pour faire trembler de peur les soldats de l’Union (NdT).
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  — Sawyer ? demanda Matt d’un air interrogateur. Bordel, c’est qui, ce Sawyer ?


  — Je l’avais dit qu’on aurait dû leur en parler, déclara Mason en lançant un regard noir en direction d’Anna.


  — Je n’aurais jamais cru qu’ils parviendraient à nous rattraper aussi vite ! protesta Anna. On est partis il y a à peine vingt-quatre heures ! Comment ont-ils pu savoir aussi rapidement où l’on se trouvait ?


  — Ce n’est pas important… commença Mason.


  Puis il secoua la tête. Il était inutile d’en débattre pour le moment.


  La Land Rover noire qui les suivait avait accéléré au moment où Mason l’avait repérée. L’individu qui était assis à la place passager devait également utiliser des jumelles pour scruter la camionnette, et avait dû voir que l’ex-agent les avait remarqués. Maintenant qu’ils étaient repérés, les occupants du véhicule tout-terrain jouaient le tout pour le tout. Ils avaient déjà parcouru la moitié de la distance qui les séparait, et les rattrapaient promptement.


  Mason tapa du poing sur la vitre de la cabine du véhicule. Un instant plus tard, Junko l’ouvrit en fronçant les sourcils.


  — Dis à Trev qu’on a de la compagnie… et qu’elle n’est pas bonne. Ça serait bien qu’il accélère, déclara Mason.


  Puis il s’empara de son MP-5 et vérifia qu’il était chargé. Il avait rengainé son revolver. Son instinct lui soufflait qu’il allait avoir besoin de ses deux armes dans l’affrontement à venir.


  — C’est entendu, lança Trev au volant. Je cherchais justement une excuse pour pouvoir le faire. Accrochez-vous.


  La camionnette accéléra subitement, ce qui déséquilibra Mason et Julie. Ils faillirent tomber sur le plateau, mais se rattrapèrent in extremis. La distance entre les deux véhicules augmenta, mais pas longtemps car le conducteur adverse pressa lui aussi la pédale d’accélération. La Land Rover, plus puissante, s’approchait à nouveau dangereusement, elle n’était plus qu’à deux cents mètres et les rejoignait rapidement.


  — Allez-y à fond, Trev ! cria Mason par-dessus son épaule.


  — C’est ce que je fais ! répondit Trev, agacé. À moins de trouver un réacteur à propulsion, ce vieux tas de ferraille n’ira pas plus vite.


  — Alors, on est dans la merde, murmura-t-il en chargeant sa mitraillette. Mais ils ne tenteront rien de trop violent.


  — Ce n’est pas ce que je crois, déclara Matt, nerveux, à couvert derrière le hayon, son fusil à portée. On dirait bien qu’ils vont essayer de nous renverser !


  — Pas tant que le docteur Demilio est avec nous, dit Mason en souriant. Ils ne vont pas nous mettre dans le fossé. Ils la veulent vivante. Par contre, ils vont essayer de nous arrêter pour la capturer.


  — Putain, c’est qui, ces types ? demanda Junko en sortant la tête par la vitre arrière de la cabine.


  — Je vous expliquerai plus tard ! cria Mason. Retournez-vous et attachez votre ceinture !


  La Land Rover s’était approchée suffisamment pour que Mason puisse distinguer ses occupants à travers le pare-brise. Il soupira de soulagement quand il s’aperçut que Sawyer n’était pas à l’avant. Ce dernier aurait tout tenté, lui, mais si Mason et les siens ripostaient, les amis de Sawyer laisseraient peut-être tomber.


  Au moment où il répondait à Junko, un gyrophare rouge et bleu s’alluma à l’avant du véhicule tout-terrain, et la vitre du côté passager se baissa.


  — Ce sont des flics ? demanda Matt, les yeux écarquillés, en fixant le gyrophare.


  — Non, répondit Mason en épaulant sa mitraillette. Probablement des agents de la NSA, ou peut-être du FBI ou de la CIA si ces agences ont survécu.


  — Et alors, ils pensent qu’on va s’arrêter ? poursuivit Matt.


  Au même instant, une sirène se mit à hurler sur la Land Rover, qui se colla juste derrière la camionnette cabossée.


  — Oui, je sais, on dépasse la limite de vitesse autorisée, déclara Anna avec ironie.


  Le passager du véhicule adverse se pencha par la vitre, fouetté par le vent. Il grimaça et plissa les yeux en demandant aux occupants de la camionnette de se rabattre sur le côté de la route.


  — Bordel, souffla Mason en gloussant. Ils veulent vraiment qu’on s’arrête. Eh bien, ça ne va pas être aussi facile que ça, les gars.


  Mason s’agenouilla, posa la crosse du MP-5 au creux de son épaule et visa la route entre les deux véhicules. Il pressa la détente à plusieurs reprises et tira sur le bitume, à quelques centimètres des pneus avant de la Land Rover. Les hommes réagirent immédiatement. Le véhicule tout-terrain fit une embardée et freina, et Mason perdit sa cible. L’agent à la vitre disparut un instant et réapparut presque aussitôt avec sa propre mitraillette.


  — Baissez-vous, baissez-vous ! cria Mason.


  Sa voix fut presque étouffée par les rafales ennemies. Des balles ricochèrent sur le hayon de la camionnette, et ses occupants se baissèrent. Seul Mason ne bougea pas, toujours agenouillé. Il avait voulu abîmer leur véhicule pour gagner du terrain, mais s’ils voulaient se battre, Mason était prêt à riposter. Il délaissa la route pour viser le pare-brise, choisit de tirer en rafale de trois balles, puis ouvrit le feu.


  Son arme cracha ses projectiles et trois cratères apparurent sur le pare-brise de la Land Rover, ainsi qu’un réseau de fissures qui couraient dans toutes les directions. Le véhicule tout-terrain fit une nouvelle embardée et se redressa en quelques secondes. Mason ne laissa pas le temps aux hommes de réagir. Il tira à nouveau sur le pare-brise qui se fissura encore davantage. L’ex-agent visait le conducteur.


  Les agents ennemis finirent par riposter, cette fois-ci en tirant de multiples rafales. Mason entendit une des deux femmes crier derrière lui, mais ne se laissa pas déconcentrer. Il était tout à son combat. Rien n’aurait pu le détourner de sa cible. Il pressa à nouveau la détente de son arme, à deux reprises, et les résultats furent immédiats. Deux des six balles éraflèrent la peinture et le métal sur le capot du véhicule, mais les quatre autres traversèrent le pare-brise au niveau du conducteur. Mason vit du sang éclabousser le verre brisé à l’intérieur de la Land Rover. Il avait touché sa cible.


  Le véhicule tout-terrain se mit à cahoter, ralentit et partit sur le côté de la route avant de heurter l’accotement à cent kilomètres à l’heure environ. Il bascula sur le flanc alors que son passager tirait toujours sur la camionnette et, à la grande surprise de Mason, il continua de rouler sur les deux roues gauches, en équilibre précaire sur le bord de la route.


  Puis quelqu’un dans le véhicule dut bouger, peut-être le conducteur blessé, car le Land Rover perdit subitement son centre d’équilibre et finit par basculer complètement. La voiture s’écrasa sur le terre-plein central, les vitres volant en éclats, et fit plusieurs tonneaux avant de s’arrêter en frémissant sur un des flancs, de la fumée s’élevant du bloc-moteur accidenté.


  — Je l’ai eu ! lança Mason en levant un poing triomphant. Mais ce n’était pas Sawyer, juste quelques-uns de ses potes. Ils ont probablement donné notre position par radio, ce qui…


  Il s’interrompit quand il détourna son regard de la Land Rover pour le poser à l’arrière de la camionnette. Matt et Anna entouraient Julie, et la panique et l’horreur se lisaient sur leur visage.


  — Maintiens la pression à cet endroit, dit Anna en agrippant la main de Matt. (Elle la pressa fermement sur l’épaule de Julie.) Il faut arrêter l’hémorragie !


  — Que s’est-il passé ? demanda Mason en lâchant son arme.


  Il rejoignit ses trois compagnons. Quand il découvrit l’état de Julie, il inspira profondément.


  La journaliste était étendue sur le plateau arrière, les yeux écarquillés de peur et de douleur. De la sueur perlait sur son front et elle serrait les dents. Des taches de sang étaient visibles sur son chemisier à deux endroits : une blessure à l’épaule et l’autre dans la partie supérieure de l’abdomen, du côté droit. Anna s’agitait dans tous les sens en tentant de mettre en pratique les leçons de ses premières années d’étude de médecine, avant qu’elle ne choisisse ses spécialisations.


  — Nom de Dieu ! jura-t-elle, la voix tremblante. Je ne sais pas quoi faire !


  Mason regarda les blessures. Celle à l’épaule n’était pas grave. Julie perdait peu de sang à cet endroit, et il comprit que le tir avait été net et précis, et ne mettait pas sa vie en danger. L’autre, en revanche, le fit déglutir.


  Anna déchira le bas du chemisier de Julie pour découvrir sa plaie à l’abdomen. Du sang s’écoulait de sa blessure et se répandait sur le plateau de la camionnette.


  — Nom de Dieu, répéta Anna en passant la main sur son front. Je crois qu’elle a été touchée au foie. Ne reste pas planté là, viens m’aider !


  — Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Mason.


  — Je n’ai pas de matériel médical, je n’ai pas de médicaments, je ne sais pas ! hurla Anna en prenant sa tête dans ses mains. (Elle ferma les yeux et serra les dents.) Je ne sais vraiment pas.


  — Ce… n’est… pas grave, haleta Julie. (Elle leur adressa un demi-sourire.) Ce… c’est la… première fois qu’on me tire dessus.


  Matt, qui pressait toujours la blessure à l’épaule de Julie, essaya de sourire, en vain.


  — Moi non plus, on ne m’a jamais tiré dessus, dit-il.


  — Continue de la faire parler, murmura Mason à l’oreille d’Anna. J’ai déjà vu ce genre de blessures. Il faudrait un hôpital et un chirurgien pour la soigner.


  Anna lança un regard horrifié à Mason. Elle se pencha vers lui pour chuchoter.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’on ne peut rien faire ? On se contente de patienter en espérant qu’elle aille mieux ?


  Mason dévisagea le docteur puis secoua lentement la tête.


  — Non, Doc, dit-il. Je suis en train de dire qu’elle est mourante.


  — Tu racontes des conneries ! cria Anna. (Elle surprit tout le monde, y compris Julie.) Il doit bien y avoir quelque chose que je puisse faire, n’importe quoi… Il y a peut-être des médocs dans le sac que j’ai récupéré dans la planque, ou on pourrait peut-être stériliser un de tes couteaux, Mason, pour soigner ça et…


  — Ne… ne t’en fais pas, souffla Julie en regardant Anna. C’est drôle… je n’ai même pas mal. Ne t’en fais pas.


  — Bordel, ne me dis pas de ne pas m’en faire. (Elle avait vidé son sac et fouillait précipitamment son contenu, à la recherche de quelque chose qui puisse l’aider.) Je ne peux pas simplement me contenter de patienter et te regarder…


  Anna s’interrompit en secouant la tête.


  Julie parvint à lui sourire à nouveau et tendit une main ensanglantée vers elle.


  — Quoi… me regarder… mourir ? C’est ça ? Comme je l’ai… je l’ai dit, ne t’en fais pas. Je n’ai même pas mal. Mason caressa doucement l’épaule valide de Julie.


  — Détends-toi, Julie, on va essayer de te soigner.


  Elle voulut rire, mais finit par tousser. Matt déglutit et détourna le regard, sa main serrant toujours fermement la blessure de la journaliste. Anna s’approcha avec une seringue et un flacon d’analgésique et tenta fébrilement d’en prendre une dose.


  Julie pressa faiblement la jambe d’Anna avec sa main couverte de sang.


  — Laisse… laisse tomber, Doc.


  — La ferme, rétorqua Anna.


  Elle appuya légèrement sur la seringue pour faire couler un peu de liquide et injecta rapidement son contenu dans le bras tendu de Julie. En quelques instants, l’expression de panique et de douleur de la journaliste s’atténua, l’analgésique faisant effet. Elle semblait dans les nuages et presque détendue.


  — J’avais… j’avais tort, dit-elle en souriant toujours. Je… je suppose que j’avais mal avant, mais là… là, je ne sens vraiment plus rien. Je suppose que j’aurais… j’aurais dû te laisser faire tout de suite, Doc.


  Julie renversa la tête en arrière et laissa échapper un long soupir en fixant le ciel.


  — Oh que oui, répondit Anna. (Elle fouillait désormais dans le sac de Mason à la recherche du matériel médical qu’il pourrait contenir. Elle en extirpa des bandes de gaze et du ruban adhésif chirurgical.) Maintenant, on va stopper cette hémorragie, et quand on aura trouvé le bon matériel, on te soignera complètement.


  — Doc, fit Mason en tentant de l’interrompre.


  Cette dernière ne l’écouta pas.


  — Puis on s’arrêtera pour t’opérer. J’espère que tu me feras confiance, parce que ma dernière opération, c’était pendant mes études de médecine, poursuivit Anna en rassemblant son maigre matériel médical. Mais ça ne devrait pas être trop difficile. Il suffira d’extraire cette balle, puis on ne bougera plus jusqu’à ce que tu te rétablisses…


  — Doc, répéta Mason, un peu plus fort.


  Anna lui lança un regard noir.


  — Doc, elle est partie, dit-il doucement en regardant Julie.


  La journaliste était immobile, les yeux ouverts, et se balançait doucement au rythme de la route.


  Julie Ortiz était morte.


  Anna arrêta sa fouille frénétique, observa un instant l’expression paisible de Julie, et se laissa tomber contre le rebord de la camionnette, cachant son visage. Matt détacha lentement sa main de l’épaule de Julie. Le sang ne coulait plus. Le jeune homme examina ses doigts, couverts du sang de la journaliste, et déglutit. Mason se détourna complètement de la scène, face au hayon, les genoux ramenés contre sa poitrine. Il parvint à se contenir quelques secondes avant de craquer.


  — Putain de merde ! cria-t-il en donnant un grand coup de poing dans le hayon.


  Tout l’arrière de la camionnette trembla sous l’impact. Quand Mason retira son poing, ses articulations étaient écorchées et saignaient.


  Il ne le remarqua même pas.


  17 H 34


  Trev avait quitté l’autoroute deux sorties après leur affrontement avec la Land Rover. Il avait choisi cet embranchement particulier car il rejoignait une route de campagne, sans aucune ville sur plusieurs kilomètres. Il continua de rouler jusqu’à repérer un accotement de gravier à proximité d’un champ pour se garer. Il freina et un nuage de poussière s’éleva autour des pneus de la camionnette. Il se mit au point mort et coupa le moteur.


  Les occupants du véhicule étaient inhabituellement silencieux. Même Matt et Junko, qui aimaient débattre constamment, étaient sombres et renfermés. Ils avaient tous vu des amis et des connaissances mourir au cours de la pandémie, mais ces personnes avaient été tuées par le virus Morningstar.


  Pour tous, à l’exception de Mason, c’était la première fois qu’ils voyaient quelqu’un se faire tuer par une personne non infectée.


  Julie était étendue sur le plateau de la camionnette, recouverte d’une mince couverture en laine, celle qu’elle avait utilisée pour se coucher depuis leur départ de la côte Est. Quand Trev proposa de la porter, Mason et Anna lui lancèrent un regard noir, refusant silencieusement son offre. Ils soulevèrent tous les deux le corps de la journaliste et la transportèrent dans le champ, puis la posèrent doucement dans l’herbe.


  Pendant un moment, les cinq survivants ne prononcèrent pas un mot et fixèrent le corps enveloppé. Trev retira sa casquette de base-ball et la posa sur son cœur.


  Mason brisa le silence au bout d’une minute.


  — Vous avez une pelle ? demanda-t-il.


  Trev secoua la tête.


  — Non. On n’en a pas. Mais il y a peut-être une petite bêche dans la boîte à outils à l’arrière.


  Mason hocha lentement la tête, tourna les talons et repartit vers la camionnette. Il fouilla le plateau et réapparut avec une petite bêche de jardinage. Sans dire un mot, il s’agenouilla à côté du corps de Julie et commença à creuser, une petite pelletée à la fois.


  Trev ouvrit la bouche pour leur dire qu’ils perdraient trop de temps à creuser une tombe sans l’équipement adéquat, puis choisit finalement de se taire. Il tendit la main vers sa botte et en extirpa un long couteau de chasse qu’il avait affûté comme un rasoir, se plaça à côté de Mason et donna des coups de couteau dans la terre pour l’ameublir et la ramasser avec sa main libre.


  Mason regarda Trev et parvint à lui adresser un sourire impassible, un remerciement muet.


  Puis les autres finirent par se joindre à eux en utilisant ce qu’ils pouvaient. Anna creusa de ses mains nues, son visage affichant toujours une expression de frustration et d’angoisse. Elle éprouvait un horrible sentiment d’impuissance, car elle n’avait rien pu faire pour Julie quand la journaliste avait eu le plus besoin d’elle.


  Il leur fallut deux heures, mais le groupe creusa finalement une tombe. Elle n’était pas profonde de deux mètres, mais presque. Trev et Mason se tenaient dans la fosse, et Matt et Anna leur tendirent le corps de Julie. Ils l’allongèrent doucement, la tête posée sur un petit coussin de terre meuble. Le duo ressortit du trou et s’épousseta en fixant le cadavre en contrebas.


  — Quelqu’un veut dire quelque chose ? demanda Trev après un instant.


  Personne ne répondit.


  — Quelqu’un devrait dire quelque chose, déclara-t-il.


  Toujours rien. Matt et Junko échangèrent un regard, puis fixèrent le sol. Le visage d’Anna affichait toujours le même mélange de regret et de frustration, et Mason… ses yeux brillaient de haine et de détermination. Aucun d’eux ne s’avança pour prononcer une oraison funèbre.


  Trev s’éclaircit la voix.


  — Bon, dit-il en retirant une nouvelle fois sa casquette pour la poser sur son cœur, si personne ne veut prononcer quelques mots, je suppose que c’est à moi de le faire. Il existe deux sortes de personnes dans ce monde, du moins de ce que j’en sais : les personnes plutôt bonnes et les personnes plutôt mauvaises. Je ne connaissais pas très bien Julie Ortiz. En fait, je venais juste de la rencontrer, mais j’ai compris rapidement qu’elle faisait partie des personnes plutôt bonnes. Elle ne méritait pas de mourir ainsi, comme toutes les personnes bonnes qui sont mortes depuis que ces démons aux yeux injectés de sang sont apparus.


  Junko regarda Trev du coin de l’œil, mais aucun des survivants n’avait réagi à ses paroles, et elle le laissa poursuivre.


  — Nous n’enterrons pas simplement une femme. Nous enterrons une amie, une alliée, une compagne fidèle… ce qui est rare dans le monde d’aujourd’hui. Julie, je ne te connaissais pas beaucoup, mais je peux dire en toute franchise que tu me manqueras. Bon voyage.


  Sur ces paroles, Trev enfila à nouveau sa casquette, inclina la tête et mit les mains dans son dos. Les autres parurent considérer que l’oraison de l’homme était appropriée et s’agenouillèrent à côté des tas de terre pour remplir la fosse. Quand ils eurent terminé leur tâche, ils empilèrent des pierres sur la terre fraîchement retournée pour empêcher les animaux errants de venir déranger le repos de Julie. Ils déposèrent également un tas de pierres à l’extrémité de la tombe pour figurer une pierre tombale. Ils n’avaient aucun moyen d’y inscrire son nom. Julie Ortiz reposerait dans une tombe anonyme.


  Trev reprit la parole quand ils eurent terminé.


  — Bon, les gars, je déteste jouer les salauds pragmatiques, mais il va bientôt faire nuit. On devrait reprendre la route et repartir vers l’ouest.


  Mason leva les yeux de la tombe et lança un regard à Trev.


  — C’est une bonne idée, déclara-t-il, mais on ne prend pas cette direction. On repart vers l’est… du moins sur quelques kilomètres.


  — Quoi ? demanda Junko, stupéfaite. On fait marche arrière ? Mais on nous a tendu une embuscade, là-bas. Vous voulez répéter…


  — Ne crois pas un seul instant que je ne sais pas ce que je fais, lança Mason en se tournant vers la jeune femme. (L’expression de son visage mettait quiconque au défi de le contredire. Son regard était assassin.) Les tireurs auront signalé notre position par radio, ce qui signifie que Sawyer va vouloir nous rattraper. Ça va probablement lui prendre plusieurs heures. On a suffisamment de temps pour rejoindre la Land Rover et nous en tirer sans encombre.


  — Pourquoi ? le pressa Junko.


  — Pourquoi ? Tu comprendras quand on y sera. Allez. Tous dans la camionnette. Montez tous dans cette foutue camionnette. Trev, vous me suivez ? Pouvez-vous me ramener là-bas ?


  Trev, les sourcils froncés, était intrigué par la détermination de Mason. Même s’il n’éprouvait aucune peur face à l’ex-agent de la NSA, il se sentait obligé de lui obéir.


  — Je vais vous ramener là-bas le plus vite possible, dit-il en acquiesçant.


  — Parfait. Allons-y, alors, grogna Mason, les dents serrées. J’ai des choses à régler.


  Les survivants remontèrent dans le véhicule. Matt s’assit sur le plateau aussi loin que possible des taches du sang de Julie. Anna s’installa juste à côté d’elles, fixant le sang, la tête penchée. Junko et Trev montèrent dans la cabine, et ce dernier mit le contact. Le moteur toussota un instant, cracha puis finit par démarrer. Trev accéléra aussitôt et guida le véhicule sur la route, en direction de l’endroit de l’affrontement. Junko fixa le petit tas de pierres qui indiquait la tombe de Julie jusqu’à ce qu’il disparaisse au détour d’un virage.


  À l’arrière, Mason se concentra sur une seule chose : son équipement. Il rechargea son revolver, une balle après l’autre, chaque projectile émettant un déclic sonore en se mettant en place. Il regardait dans le vague, par-delà le plateau, ses réflexes guidant le rechargement de son arme. Anna examina son visage tandis que le véhicule revenait sur l’autoroute. Elle avait déjà vu cette expression deux fois par le passé : la première fois quand Mason avait dû repousser l’attaque des agents de la NSA dans la planque à Washington, la seconde fois quand il avait affronté Sawyer dans les catacombes sous la ville.


  Mason laissait son instinct prendre le dessus et, à chaque fois qu’il avait agi ainsi, des personnes étaient mortes.


  * * * * *


  La camionnette rejoignit rapidement l’endroit où la Land Rover s’était écrasée. Malgré le crépuscule, Mason avait demandé à Trev de couper les phares afin que les survivants éventuels ne les voient pas approcher. À environ huit cents mètres de l’accident, ils aperçurent le véhicule tout-terrain et Mason voulut s’arrêter.


  L’ex-agent bondit sur le bitume, prenant uniquement sa ceinture à sacoches et son revolver. Anna l’observa qui avançait vers le lieu de l’accident. Trev ouvrit la portière conducteur pour l’accompagner, mais Mason se retourna et lui indiqua de rester là ou il était. Trev hocha lentement la tête et reprit place derrière le volant, acceptant de le laisser agir seul.


  Pour sa part, Anna ne se montra pas aussi docile. Elle bondit hors de la camionnette et courut pour rattraper Mason.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? lui demanda-t-elle en le rejoignant.


  — Je vais faire ce que je suis censé faire dans ce genre de situation, répondit Mason. Je vais interroger mon ennemi.


  — Pas comme ça, tu ne peux pas, déclara Anna en secouant la tête. Ce n’est pas le bon endroit. Tu réagis de manière excessive, tu pourrais…


  En un éclair, Mason sortit son couteau de combat de son étui, agrippa Anna à la gorge et pointa sa lame à quelques centimètres de son œil. Le docteur s’immobilisa, se raidit et sentit la peur l’envahir.


  — Je vais interroger mon ennemi, répéta Mason, lentement, sans lâcher son arme. Et tu ne m’empêcheras pas de le faire.


  Anna observa la pointe de l’arme blanche danser devant ses yeux pendant quelques instants, déglutit et hocha légèrement la tête.


  — O.K, Mason. Fais comme tu veux.


  Mason la relâcha sans dire un mot de plus, rangea son couteau et continua d’avancer. Au lieu de repartir vers la camionnette, Anna décida de le suivre. Quand il lui lança un regard mauvais, elle s’expliqua rapidement.


  — Je ne ferai rien, lui dit-elle. Mais je veux être là. Tu as besoin de quelqu’un. Au cas où.


  Mason cessa de la regarder et avança à grandes enjambées, ses chaussures faisant crisser le gravier sur l’accotement. Anna ne pouvait le voir, mais l’ex-agent souriait.


  — Entendu, Doc. (Il soupira, puis s’adressa à nouveau à elle au bout d’un moment.) Écoute, je suis désolé pour le couteau. C’est juste que je…


  — Je sais, l’interrompit Anna. La journée a été pourrie, et c’était un simple réflexe de ta part. Tout va bien. Je ne t’en veux pas.


  Mason opina légèrement du chef.


  Ils rejoignirent la Land Rover accidentée. Elle était toujours couchée sur le flanc et le moteur continuait de cracher de la fumée. Le corps du conducteur était attaché sur son siège. Anna s’agenouilla dans l’herbe et regarda l’agent décédé à travers le pare-brise brisé.


  — On dirait bien que tes tirs ont tué celui-ci, déclara-t-elle en considérant les impacts de balle dans la poitrine de l’homme.


  — Oui, répondit Mason à côté d’elle, son arme dégainée. Mais où se trouve le tireur ?


  L’ex-agent de la NSA fit lentement le tour du véhicule, la tête légèrement penchée sur le côté, et examina le sol à la lumière du crépuscule. Il découvrit ce qu’il recherchait lors de son second passage : un peu de sang sur un brin d’herbe. Il repéra une autre tache de sang à quelques mètres et suivit la piste en avançant précautionneusement, le regard posé sur l’herbe.


  Les taches de sang étaient suffisamment éloignées les unes des autres pour convaincre Mason que le tireur, l’homme qui avait tué Julie, avait encore assez de force pour s’être éloigné du lieu de l’accident ; le sang révélait cependant qu’il était blessé. Il ne devait pas être allé très loin.


  Les traces remontaient sur l’autoroute, et Mason traversa les voies puis s’arrêta au milieu. Il scruta le bosquet d’arbres et d’arbustes visible de l’autre côté. Anna, qui l’observait depuis la Land Rover, retint son souffle.


  À chaque fois que Mason s’immobilisait, Anna entendait un ancien vers résonner dans son esprit : « Au picotement de mes pouces, je sens qu’un maudit vient par ici. »2 L’ex-agent de la NSA possédait un talent incroyable pour détecter les dangers, ce qui n’était pas surprenant quand on connaissait son passé.


  Mason avait repéré le tireur. L’homme était appuyé contre un arbre de l’autre côté de l’autoroute, une radio posée dans l’herbe à côté de sa main gauche, et un MP-5 à sa droite. L’espace d’un instant, Mason crut qu’il était mort, mais il vit la tête de l’agent bouger légèrement.


  — Parfait, murmura-t-il.


  Le tireur sommeillait et attendait qu’on vienne le récupérer. Ce qui signifiait que Mason allait pouvoir le surprendre, mais il fallait faire vite si les renforts étaient en chemin. Il se hâta en visant l’homme assoupi avec son revolver. Il avançait à petits pas pour faire le moins de bruit possible. Anna le suivait toujours du regard, suffisamment proche pour voir ce qui se passait, mais assez distante pour ne pas le gêner.


  Il n’était plus qu’à trois mètres du tireur quand celui-ci se réveilla. Mason ne savait pas s’il l’avait alerté en faisant du bruit ou si l’homme s’était simplement réveillé à ce moment précis, mais sa réaction fut immédiate.


  Quand l’agent tendit le bras pour saisir son MP-5, Mason avança à longues enjambées et donna un coup de pied dans l’arme du tireur. La main libre de son ennemi se dirigea vers son holster et Mason frappa son avant-bras d’un second coup de pied. Malgré la distance qui les séparait, Anna entendit nettement le poignet de l’homme se briser.


  Il poussa un hurlement de douleur et serra sa main gauche qui pendait mollement au bout de son bras. Mason n’était pas encore satisfait : il s’agenouilla sur les jambes de l’agent pour l’immobiliser et planta le canon de son arme sur son œil droit. Sa menace était suffisamment claire. Si le tireur tentait quoi que ce soit, Mason presserait la détente. L’homme se raidit, s’immobilisa et, l’espace d’un instant, seuls ses halètements et les piaillements lointains des oiseaux nichant pour la nuit se firent entendre.


  Puis Mason commença à fouiller les poches de son ennemi en jetant leur contenu par-dessus son épaule, hors de portée du tireur. Il s’attelait à la tâche sans jamais quitter ce dernier du regard. Anna vit tout l’équipement voler derrière Mason. Un couteau, un second revolver, des chargeurs, une boussole, une carte, un PDA semblable au sien – tout le matériel se retrouva dans l’herbe à bonne distance de Mason et du tireur.


  L’ex-agent décida alors de lui parler.


  — Je m’appelle Gregory Mason, grogna-t-il en s’approchant du visage de son ennemi. (Il pencha la tête sur le côté.) Tu me connais ?


  L’homme ne répondit pas, serra les dents et tenta d’ignorer Mason et le canon de l’arme pointé sur son orbite.


  — Je t’ai posé une question, déclara Mason. (Sa voix était horriblement calme.) Tu vas me répondre ? Connais-tu mon nom ?


  L’homme refusait toujours de parler, regardant sur le côté.


  Mason avança sa main libre et agrippa le poignet cassé du tireur. Il le tordit violemment et l’homme hurla à nouveau de douleur.


  — Je n’aime pas me répéter. Connais-tu mon nom ?


  — Oui, oui, répondit le tireur en reprenant son souffle. (De la sueur coulait sur son front et ses tempes.) Gregory Mason. Marine de l’armée des États-Unis. Agent de la NSA. Recherché pour meurtre et trahison. Notre mission était de vous arrêter.


  — Et la femme derrière moi ? poursuivit Mason. Tu la connais ?


  L’homme observa Anna de loin, déglutit, et parut hésiter entre une réponse positive et négative. Il choisit la seconde, serra les lèvres et détourna à nouveau le regard.


  — Écoute, murmura Mason en s’approchant à nouveau de son visage. Tu peux répondre à toutes mes questions et finir de pourrir ma soirée… ou tu peux jouer les héros et illuminer ma journée, car quand j’en aurai terminé avec toi, tes camarades ne te reconnaîtront même pas quand ils viendront te chercher. Et s’ils finissent par te reconnaître, ils auront besoin de plusieurs petites boîtes pour rassembler les morceaux… et je ne déconne pas. Tu te souviens de la petite fusillade de tout à l’heure ? Tu as tué une de mes amies au cours de l’affrontement. Je veux me venger, et tu es le seul dans les parages sur qui je puisse passer mes nerfs. Alors, je te repose ma question une dernière fois : est-ce que tu connais la femme derrière moi ?


  L’homme tourna son visage vers Mason et s’adressa à lui d’une voix monotone, en soutenant son regard de manière impassible.


  — Waters, Desmond. Agent du FBI. Numéro 945-23-9199. Et c’est tout ce que je te dirai, connard.


  Mason sourit. L’homme lui donnait la réponse standard de tout interrogatoire : le nom, le grade, l’organisation et le numéro de sécurité sociale. Cela équivalait à « Allez vous faire foutre » pour les personnes qui dirigeaient les interrogatoires.


  — Entendu, répondit Mason d’une voix traînante. Que t’a-t-on appris à propos des interrogatoires au FBI, Desmond ?


  — Pas mal de trucs, cracha Waters en serrant son poignet brisé.


  Mason, qui souriait toujours, dégaina lentement son couteau de combat et le leva devant les yeux de Waters pour qu’il le voie nettement.


  — Je suis presque sûr qu’on ne t’a pas appris certains trucs à Quantico. Alors, prêtes-y attention, Desmond, car ça va faire mal… Très mal.


  Mason se pencha sur le tireur.


  Anna détourna le regard quand les cris de terreur de l’agent du FBI résonnèrent sur l’autoroute.


  19 H 47


  Anna avait abandonné Mason et le tireur, et s’était éloignée pour s’asseoir dans l’herbe et observer les dernières lueurs du soleil disparaître à l’horizon. De temps à autre, un cri de douleur parvenait à ses oreilles et elle faisait de son mieux pour ignorer ce qui se passait de l’autre côté de l’autoroute.


  Les cris s’arrêtèrent finalement et, quelques instants plus tard, Mason réapparut ; il se nettoyait les mains avec un mouchoir. Il jeta le tissu couvert de sang sur le côté et appela Anna.


  Elle se releva et traversa la route pour le rejoindre. Le tireur était toujours appuyé contre l’arbre, mais il ne bougeait plus. Sa tête pendait mollement sur sa poitrine et sa chemise avait été taillée en pièces. Malgré la distance, Anna parvenait à distinguer les fines entailles faites par le couteau de combat affûté de Mason. Il avait écorché vif le tireur et Dieu seul savait ce qu’il avait bien pu lui faire d’autre.


  — J’espère que tu ne vas pas me faire la leçon, maugréa Mason.


  — Non, déclara Anna en plissant le front. Pas de leçon. Je comprends la raison pour laquelle tu devais faire ça.


  — Merci, répondit Mason. Je voulais que tu saches que je ne fais pas ça par plaisir. Mais parfois… parfois c’est la seule façon de les contraindre à te dire ce que tu as besoin de savoir.


  — Qu’a-t-il dit ? demanda Anna en fixant le tireur.


  — Pas grand-chose, mais suffisamment pour nous donner un avantage, répliqua Mason. (Il paraissait vidé, épuisé. La rage avait disparu de son regard, et il semblait à nouveau rationnel.) Il a admis qu’il te connaissait et que tu étais leur cible prioritaire. Ils devaient te capturer vivante, comme on le pensait. Puis je lui ai parlé de Sawyer, de l’état des choses… et j’ai obtenu des infos intéressantes.


  Anna ne répondit pas immédiatement. Elle dévisageait toujours le corps immobile de l’agent du FBI, affaissé contre le tronc d’arbre.


  — Tu l’as tué ? demanda-t-elle.


  — Ah, souffla Mason en fronçant les sourcils. En fait, non.


  L’ex-agent de la NSA fit demi-tour pour revenir auprès du tireur. Il s’arrêta à mi-chemin, dégaina son revolver et lui tira trois balles dans la poitrine. L’agent Desmond Waters tressauta sous l’impact des balles, puis parut soupirer quand la vie le quitta. Son corps s’affaissa davantage contre le tronc d’arbre, puis s’effondra sur le côté, dans l’herbe.


  Mason rengaina son arme et rejoignit Anna.


  — Merci de me l’avoir rappelé, lui dit-il aussi nonchalamment que s’il avait simplement oublié de payer le parcmètre. De toute façon, il était en train de mourir. On devrait y aller, maintenant. J’ai récupéré tout son équipement utile. Est-ce que tu as fouillé la Land Rover pendant que je m’occupais de lui ?


  Anna avoua qu’elle ne l’avait pas fait.


  — Ce n’est pas grave, dit Mason. On n’a probablement plus le temps de s’en occuper maintenant. Retournons à la camionnette.


  Tandis qu’ils s’éloignaient, Anna jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du corps du tireur.


  — Tu as dit qu’il t’avait donné des infos sur l’état du monde… Qu’a-t-il dit ?


  — Je garde ça pour quand on aura rejoint les autres, répondit Mason en grimaçant. Mais je peux déjà te dire qu’on avait vu juste… Ils te veulent. Ils cherchent à te récupérer pour de bon, Doc. Il y a visiblement beaucoup de rumeurs qui courent à ton sujet…


  — Vraiment ?


  — Oui, répondit Mason. Vraiment beaucoup. Tu es devenue une sorte de légende urbaine post-pandémie.


  — Comment ça ?


  — Ce Desmond pensait que tu transportais sur toi un remède contre le Morningstar, lui expliqua Mason. Il pensait même que tu fuyais avec le seul remède existant contre le virus.


  — Mais il n’existe même pas, protesta Anna. C’est la chose la plus stupide que j’ai jamais entendue depuis…


  — Je sais, je sais, murmura Mason, mais si tu regardes les choses de son point de vue, eh bien, il pensait qu’il allait sauver le monde et te considérait comme une sorte de crapule qui se barrait avec le remède pour le vendre au plus offrant.


  — C’est encore plus stupide, déclara Anna en bouillant de colère. À quoi servirait l’argent dans ce monde, à présent ?


  Mason parut contrarié et tenta de trouver le moyen de lui expliquer les motivations de l’agent décédé.


  — Il n’a pas vécu dans le même monde que celui qu’on connaît depuis plusieurs mois. Il était dans une caserne de la Garde nationale avec une centaine d’autres employés gouvernementaux… Il a combattu des porteurs tous les jours et obéissait à des ordres, comme avant la pandémie, du moins d’après ce qu’il m’a dit.


  — Et ces ordres exigeaient qu’il me retrouve et me ramène ? demanda-t-elle.


  — En fait, d’après ce Desmond, c’étaient même les seuls ordres qu’ils avaient tous reçus, reconnut Mason. En plus de rester en vie.


  Ils rejoignirent tous les deux la camionnette où Matt, Junko et Trev les attendaient. Le trio s’était installé dans l’herbe du terre-plein central et se détendait. Trev fumait une cigarette, et les deux jeunes gens partageaient une boîte de jambon en conserve et des biscuits salés un peu plus loin. Quand Trev vit approcher Mason et Anna, il se releva et s’épousseta les mains.


  — Alors, quoi de neuf ? Est-ce que vous avez fait tout ce que vous vouliez ? demanda Trev en croisant les bras sur sa poitrine.


  — Oui, acquiesça lentement Mason. Si vous voulez bien m’écouter quelques minutes, j’ai des infos pour tout le monde. J’en ai déjà révélé une partie à Anna, mais vous devriez également être au courant.


  Matt et Junko levèrent la tête de leur boîte de jambon, et Trev fronça les sourcils et s’appuya contre la camionnette.


  — Avant que vous nous disiez quoi que ce soit, déclara-t-il en interrompant Mason, je pense que vous nous devez une autre explication.


  — À propos de cette attaque, répondit Mason en hochant la tête. Je sais. Je voulais vous en parler, mais on me l’avait déconseillé.


  Il regarda Anna qui l’ignora soigneusement.


  — Nous sommes ce que vous pourriez appeler des hors-la-loi, avoua Mason.


  — Il ne reste pas grand-chose de la loi à l’heure actuelle, répondit Trev. Vous avez vraiment dû vous attirer les foudres de quelqu’un.


  — C’est exact. Vous connaissez le passé d’Anna, ses recherches sur le Morningstar et l’espoir de trouver un vaccin. On vous a parlé de tout ça.


  — C’est vrai, acquiesça Trev. Vous nous en avez parlé. Poursuivez.


  — Vous savez donc qu’elle est très précieuse, déclara Mason. Elle fait partie de cette petite poignée de gens sur cette planète qui possèdent les connaissances nécessaires pour pouvoir créer un vaccin. Et les fédéraux veulent la récupérer, par tous les moyens. Elle est non seulement un de nos seuls espoirs pour trouver un remède, mais elle a également étudié les comportements des infectés, leurs forces et leurs faiblesses… En d’autres termes, c’est un véritable moteur de recherche humain sur le virus Morningstar. Vous pouvez lui poser n’importe quelle question.


  — Quel est le temps d’incubation du Morningstar ? lança Matt avant que Mason puisse continuer.


  L’ex-agent faillit le réprimander et lui dire qu’il ne fallait pas prendre sa dernière phrase au pied de la lettre, mais Anna l’interrompit.


  — De cinq à neuf jours si le contact initial est minime. La période d’incubation diminue grandement quand la quantité initiale de virus introduite dans le système organique est accrue, répondit Anna sans aucune hésitation. Une morsure grave sur une veine ou une artère peut réduire l’incubation à quelques heures.


  Matt regarda Junko et haussa les épaules.


  — O.K, je suis bluffé, dit le jeune homme. Continuez, Mason.


  — Quoi qu’il en soit, un homme en particulier veut la récupérer. Il s’appelle Sawyer, et il travaille pour la NSA, tout comme je le faisais. On appartenait à la même équipe avant la pandémie, avec un autre agent, Derrick. Ce dernier n’était pas vraiment méchant, mais Sawyer, eh bien, il peut se transformer en véritable fumier. Il aimait vraiment son travail et le prenait très au sérieux, trop. Il habitait presque dans l’agence. Quand j’ai décidé de mettre les voiles en libérant Anna et Julie de leurs cellules, il y a quelques mois, ça l’a rendu vraiment dingue, expliqua Mason. Après tout, elles étaient sous sa responsabilité.


  Les autres étaient captivés par son récit et l’écoutaient avec attention.


  — On a réussi à quitter Washington, mais il a fallu qu’on se batte, continua Mason. Sawyer ne nous a pas lâchés. Quand on est sortis de la ville pour rejoindre la campagne, ce fut un peu plus facile de le semer, mais c’est un fumier tenace. Jusqu’ici, il est parvenu à nous rattraper plusieurs fois sur le chemin et a essayé de nous arrêter. On lui a échappé à chaque fois, et personne n’avait encore été blessé, capturé… ou tué.


  — On s’est donc alliés avec un groupe de fugitifs, déclara Matt en se renfrognant. Putain, génial. Et on a les fédéraux aux trousses.


  — Attendez, attendez, dit Mason en levant la main. Tout ça, c’est vrai, mais on a un avantage.


  — Et quoi donc ? demanda Matt.


  — Officiellement, Sawyer agit désormais seul, dit Mason. D’après le tireur - l’homme avec qui j’ai « parlé » près de la Land Rover - il y a eu des dissensions dans le gouvernement fédéral. La plupart de ceux qui restent veulent rétablir l’ordre, apporter leur aide aux civils… En d’autres termes, ils font leur boulot. Mais il y a une faction qui agit en solo, qui a fait sécession, et qui connaît les recherches d’Anna ainsi que les études menées au CDC et dans le Centre coopératif Deucalion d’Omaha. Ses membres veulent un remède et n’hésiteront pas à tuer pour l’obtenir. Notre gros problème avec eux, c’est que la majorité de leurs informations ne sont que des rumeurs. Certains d’entre eux pensent qu’Anna possède un vaccin sur elle, d’autres qu’elle a sauvegardé la formule d’un remède sur un disque qu’elle conserve avec elle, et d’autres encore croient qu’elle pourrait créer un vaccin s’ils parvenaient à la capturer et à l’installer dans un laboratoire.


  — Ce qui est ridicule, annonça Anna. On venait seulement de commencer à envisager la création d’un vaccin à l’USAMRIID. Peut-être, et je dis bien peut-être, que le Centre coopératif Deucalion a fait plus de progrès que nous. Bien évidemment, il faudra attendre d’être à Omaha pour le savoir.


  — C’est ça votre bonne nouvelle ? demanda Matt d’un ton sarcastique. Vous pensez qu’on a de la chance, car une faction dissidente du gouvernement survivant essaye de nous tuer et de conduire le docteur ici présent dans un labo ?


  — Oui et non, répondit Mason. Nous sommes poursuivis, c’est sûr, mais je trouve que c’est une bonne chose de savoir qu’ils appartiennent à un groupe dissident.


  — Et pourquoi ça ?


  — Parce que ça signifie qu’ils sont tout autant occupés à mener une guerre civile qu’ils le sont à nous poursuivre.


  Le groupe resta un moment silencieux. Imaginer que les forces armées survivantes n’étaient pas restées unies et qu’elles s’affrontaient au lieu de sécuriser les villes et de rétablir l’ordre faisait plutôt réfléchir.


  — O.K, fit Trev après cette pause. J’ai une idée. Pourquoi ne pas tenter de contacter l’autre faction, celle qui est restée réglo ? Elle pourrait peut-être nous escorter, ou nous envoyer des renforts, ou encore nous donner des infos de temps à autre.


  Mason secoua la tête.


  — Non, répondit-il. Non, on ne doit pas utiliser de radio à moins d’en avoir un besoin absolu. On doit rester silencieux. Laissons les deux factions se combattre. Pour l’instant, notre meilleure chance, c’est de poursuivre notre plan, c’est-à-dire aller jusqu’à Omaha, nous retrancher et essayer de trouver un vaccin.


  Au loin, le groupe entendit le faible grondement d’un moteur. Mason regarda par-dessus son épaule.


  — C’est le signe qu’il faut partir, dit-il. Ça doit être les renforts que nos amis de la Land Rover ont appelés avant que je ne les envoie dans le décor.


  — Ils vont voir l’accident, dit Trev.


  — Bien sûr. Et ils trouveront le tireur que j’ai interrogé à quelques mètres du véhicule. Je ne serais pas étonné de découvrir que Sawyer les accompagne.


  Trev le regarda en plissant le front.


  — Sawyer, l’agent tenace ? Alors, pourquoi fuir ? Pourquoi ne pas rebrousser chemin et éliminer ce salaud une bonne fois pour toutes ? Ça réglerait un de nos plus gros problèmes, non ?


  — C’est sûr, répondit Mason, sauf que Sawyer ne sera pas seul. Il est probablement à la tête d’une unité. Je ne pense pas qu’on pourrait vraiment se battre si on y allait. Non, il faut mettre de la distance entre nous et lui, le plus vite possible. On va devoir rouler sur des routes transversales pendant un moment pour le semer et éviter l’autoroute.


  
    — Pas de problème, déclara Trev. (Il ouvrit la portière conducteur de la camionnette et prit la carte pliante que Junko avait utilisée plus tôt.) On va emprunter un joli itinéraire secondaire. Ça nous prendra plus de temps, et il faudra peut-être vérifier le carburant, mais si ça nous permet d’éviter de nouvelles surprises, ça vaut le coup.

    


    2 Macbeth, de Shakespeare, Acte IV, scène I (NdT).
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ABRAHAM, KANSAS

  9 MARS 2007

  15 H 21


  Le nettoyage s’était mieux passé que ne l’avait imaginé le shérif Keaton. Les habitants avaient dévalisé la clinique pour se munir de blouses, de gants et de masques chirurgicaux afin d’éviter tout contact avec le sang encore tiède, puis ils avaient désenchevêtré les corps des infectés près des tours de garde et de la clôture défoncée.


  Un bûcher de cadavres humains avait été installé à l’autre bout du champ à l’extérieur de la ville. À chaque fois qu’un nouveau corps y était ajouté, on l’aspergeait de kérosène pour s’assurer qu’il brûle bien. Les porteurs ne furent pas les seuls à être jetés sans cérémonie dans le feu. Les corps des pillards qui avaient tenté de les attaquer à l’arrière de la ville furent tous transportés au même endroit et rejoignirent le tas de cadavres.


  Le shérif Keaton se chargeait de la destruction des corps. Il avait déclaré qu’il était de son devoir de protéger les gens d’Abraham, et que ça impliquait également l’enlèvement des cadavres infectés. Sherman et Thomas s’étaient portés volontaires pour l’aider, et Keaton leur avait demandé de superviser les réparations du grillage et de l’entrée principale de la ville.


  Krueger, Denton et Brewster, ce dernier encore un peu chancelant, aidèrent à nettoyer le champ de bataille à l’arrière de la ville, là où les bandits avaient mené leur attaque surprise.


  — Oh bordel, j’ai mal au crâne, se lamenta Brewster en se penchant au-dessus d’un revolver abandonné. (Il vérifia la chambre, déchargea l’arme et la déposa dans le gros sac qu’il portait en bandoulière.) Et toute cette agitation n’arrange rien.


  — Personne ne t’a obligé à boire toute cette bière la nuit passée, lui lança Denton en fouillant un petit sac lâché par un pillard. C’est ta faute.


  — Oui, je sais, mais je peux bien me plaindre, quand même, non ? demanda Brewster.


  — Non, répondirent simultanément Krueger et Denton.


  Les trois hommes, avec plusieurs habitants, nettoyèrent rapidement la zone à l’intérieur de la ville de tous les débris et des armes et équipements abandonnés. Des balayeurs ramassèrent également tous les morceaux de shrapnels, d’écorce, de bitume et de brique qui avaient été pulvérisés pendant la fusillade. Un autre groupe se chargeait d’enlever la partie de la clôture arrachée et déformée par l’explosion de la grenade. Quand ils la retirèrent pour la remplacer, Krueger en profita pour quitter l’enceinte de la ville afin d’examiner les armes et les cadavres des pillards sur le coteau boisé.


  Denton le suivit de près et poussa du bout du pied les quelques corps restants pour récupérer le matériel utile et le déposer dans son sac.


  — Regarde ça, mec, lui lança Krueger par-dessus son épaule. Approche.


  Denton plissa le front et courut rejoindre le tireur d’élite qui était agenouillé près d’une mitrailleuse installée sur un trépied. À côté de l’arme se trouvait un pillard qui avait reçu une balle en pleine tête.


  — Eh bien ? demanda Denton en haussant les épaules. C’est juste un cadavre et son arme. Récupère-la et allons-y.


  — Non, non, mon pote, attends, c’est du matos de l’armée américaine, expliqua Krueger en soulevant l’arme. C’est une M-249. On la surnomme la SAW. Comment diable ces mecs ont-ils réussi à mettre la main sur une arme pareille ?


  — Ils l’ont probablement volée sur le cadavre d’un soldat, répondit Denton.


  — Oui, peut-être, mais regarde ça aussi, lui dit Krueger en indiquant le pied du coteau. (Il y avait une autre zone de tir, et une M-249 s’y trouvait également, à moitié déchargée.) Ces mecs sont vraiment bien armés pour des bandits. Tu as fait gaffe aux autres armes qu’ils utilisaient ?


  — Pas vraiment, reconnut Denton. Je m’occupais surtout de ne pas me faire toucher.


  — La plupart utilisaient des AK-47, mais quasiment tous leurs pistolets étaient des Beretta… les mêmes qu’on a dans l’armée.


  — Ils se sont peut-être attaqué à un convoi de ravitaillement militaire. Mais désormais, ils ne les ont plus, ces armes… elles sont entre nos mains.


  — Oui, mais… comment dire, je trouve ça bizarre qu’ils aient mis la main sur tout ce matos, déclara Krueger. Mais laisse tomber, ce n’est probablement rien.


  — Hé, les gars, lança Brewster de l’autre côté du grillage. (Il était assis sur les vestiges du mur de brique, l’air malheureux.) Mon sac est plein. Est-ce que je peux le déposer au bureau du shérif et aller me coucher ?


  Krueger et Denton échangèrent un regard et secouèrent la tête.


  — Bien sûr, Brewster, gloussa le photographe. (Il se tourna vers Krueger et lui dit à voix basse :) Je crois que c’en est fini de Brewster et de la boisson. Il abandonne.


  — Oui, c’est ce que je crois aussi, répliqua Krueger en souriant.


  Tandis que Brewster s’éloignait en direction du poste de police, Denton et Krueger poursuivirent le nettoyage du champ de bataille. Ils entassèrent des armes sur la pelouse à côté de la clôture, un véritable arsenal provenant à la fois des pillards et des défenseurs défunts. Un tas séparé de chargeurs et de munitions se trouvait à côté. De temps à autre, un habitant d’Abraham arrivait avec un des gros sacs du shérif, le remplissait de matériel et repartait en direction de l’armurerie de Keaton.


  Krueger et Denton avaient soulevé un corps pour le ramener de l’autre côté du grillage, où un couple de résidents attendait de le récupérer pour le charger sur une voiturette électrique et le transporter jusqu’au bûcher.


  — Un… deux… trois… allez ! lança Denton.


  Ils déposèrent le cadavre sur le véhicule, et repartirent explorer le champ de bataille.


  Denton s’éloigna un peu sur le côté et utilisa un long bâton pour dégager des branches couvertes de feuilles et chercher des corps ou du matériel. Krueger, quelque peu fatigué après avoir soulevé le cadavre et fait plusieurs allées et venues jusqu’aux tas d’armes et de munitions, haletait en gravissant le coteau pour rejoindre l’endroit où reposait la dépouille du mitrailleur. Il s’agenouilla à côté de lui, le poussa sur le dos et commença à fouiller ses poches.


  Il en sortit quelques morceaux de papier pliés, les regarda et les jeta par-dessus son épaule. Il récupéra une boussole et un couteau de combat. Le mitrailleur portait également une montre, un bel objet avec un calendrier intégré et un bracelet de qualité. Krueger la retira du poignet du cadavre et l’enfila au sien. Il ne se souciait pas de ce que le défunt aurait pu penser. Alors qu’il réglait le bracelet de sa nouvelle acquisition, une petite zone d’herbe décolorée à l’extrémité de la colline attira son attention.


  Le tireur d’élite plissa les yeux puis se releva pour scruter la zone. Ce n’était pas de l’herbe décolorée… C’était la botte d’un bandit qui était visible dans les herbes folles. Curieux, Krueger descendit doucement le petit talus et avança au milieu de la végétation pour rejoindre le cadavre.


  Le pillard avait été touché à la poitrine. En fait, la balle semblait avoir transpercé la partie supérieure de sa clavicule pour ressortir de l’autre côté. La quantité de sang considérable qui imbibait la terre sous le corps informa Krueger que le bandit était mort à cause de l’hémorragie.


  — Ce n’est pas une jolie façon de mourir, mon gars, murmura Krueger en observant le défunt.


  Quelque chose clochait cependant sur la dépouille du pillard. Même s’il était armé d’un revolver, Krueger ne repéra pas son fusil. Jusqu’ici, tous les bandits qu’il avait fouillés étaient équipés d’un fusil. Ils étaient tous très bien armés. Alors pourquoi cet homme seul à l’arrière portait-il uniquement un revolver et un sac à dos ?


  L’espace d’un instant, Krueger pensa avoir découvert le corps du chef des bandits. Mais il rejeta presque aussitôt cette idée. La description que Keaton avait faite de leur chef ne correspondait pas à cet homme. Ce dernier était petit, il avait un physique maigre et nerveux, et avait dans les trente-cinq ans… ce qui était presque tout l’opposé d’Herman Lutz.


  Que pouvait bien faire ce gars tout seul ici ? se demanda Krueger.


  D’après la situation, l’homme avait tenté d’observer la bataille et avait été touché par une balle perdue… Pas de chance pour lui. Tout indiquait que cet homme jouait un rôle essentiel dans le plan de bataille des bandits. Il était resté en arrière, à l’abri des tirs, et était armé d’un seul revolver, ce qui signifiait qu’il ne devait pas se joindre au combat.


  Krueger poussa le corps sur le côté. Il portait un sac à dos de randonneur et le soldat dégaina son couteau pour couper les sangles. Le sac se libéra facilement et Krueger le posa au sol, l’ouvrit et regarda à l’intérieur.


  Il écarquilla les yeux et s’immobilisa. Sa main gauche, qui serrait toujours son couteau, trembla légèrement quand, toujours accroupi, il s’éloigna lentement du sac, les deux bras tendus devant lui comme pour se protéger. À cinq mètres de distance environ, il se détendit, se retourna et courut pour remonter le talus.


  — Denton ! cria-t-il en atteignant le sommet du coteau.


  En contrebas, Denton, qui traînait un corps en dehors d’un petit taillis, leva la tête.


  — Qu’y a-t-il ? Je suis occupé.


  — Euh, comment dire, déclara Krueger en lançant des regards nerveux derrière lui, vers le sac à dos. On a un léger problème. En fait, c’est plutôt un énorme problème, et je ne sais pas comment le régler. Je pense qu’on devrait faire venir Sherman ici. Tu as ta radio sur toi ?


  — Quel genre de problème ? demanda Denton en relâchant le corps pour se tourner vers son camarade. D’autres pillards ? Des traînants qui arrivent par ici ?


  — Oh non, répondit Krueger. Écoute, prends simplement ta radio et demande à Sherman de venir ici. Dis-lui également de faire venir Keaton et quiconque possède des compétences en explosifs.


  — Des explosifs ? souffla Denton en écarquillant les yeux. Ça va péter ? Quel type d’explosifs ?


  — La radio ! cria Krueger en indiquant le combiné sur l’épaule de Denton.


  — Bon, O.K, O.K, répliqua le photographe, légèrement ébranlé.


  Il alluma sa radio et contacta Sherman.


  * * * * *


  Plusieurs personnes étaient rassemblées près du bureau du shérif. La plupart étaient venues déposer l’équipement et le matériel récupérés sur les corps des pillards, mais un autre groupe entourait la découverte de Krueger : un sac de randonnée marron plein à craquer de plastic.


  Cependant, aucun des pains n’était prêt à exploser. Ils avaient trouvé des cordons de détonation, des amorceurs et un détonateur dans d’autres poches. Tel quel, le plastic était inoffensif. Malgré tout, Keaton et Sherman tenaient les curieux à distance pendant que Thomas et Krueger vidaient le contenu du sac sur une table pliante devant le poste de police.


  — Bon Dieu, déclara Krueger en retirant le dernier élément. (Les deux hommes avaient empilé les pains de plastic enroulés dans du papier brun sur la table. Chaque explosif pesait environ cinq cents grammes et ils en avaient trouvé quinze.) C’est un sacré chargement.


  — C’est quoi, au juste ? demanda Keaton en croisant les bras. (Il tourna le dos aux curieux.) Du C-4 ?


  — Pire, grogna Thomas. (Il saisit un des pains et lut les inscriptions en dessous.) Du Semtex.


  — Du Semtex ? C’est du matériel militaire, non ? lança un des habitants.


  — Non, pas vraiment, répondit Sherman en approchant pour examiner l’explosif. On l’utilise à la fois dans l’industrie et l’armée. Mais c’est étrange d’en trouver ici, car il faut l’importer de République tchèque. Il est normalement réservé aux opérations spéciales, du moins chez les militaires. C’est un explosif très puissant, et il y en a des kilos. Assez pour…


  Sherman ne poursuivit pas.


  — Quoi ? le pressa Keaton.


  — Eh bien, assez pour faire exploser une ville, conclut Sherman en haussant les épaules.


  La foule de curieux s’éloigna légèrement de la table, puis tout le monde se tut.


  Keaton hocha la tête, ramassa un pain de plastic et l’examina.


  — Oui, c’est tout à fait dans le style de Herman, dit le shérif. S’infiltrer ici, faire exploser quelques-uns de nos bâtiments principaux, puis repartir… pour nous donner une bonne leçon.


  — C’était donc ça, leur plan, souffla Krueger en recomposant la bataille dans son esprit. Envoyer les infectés pour nous distraire, franchir les défenses pendant que notre attention est détournée, poser les bombes, repartir puis faire péter la moitié de la ville. Une sacrée entreprise.


  — En fait, c’est pratiquement la même tactique que celle que vous avez effectuée dans la centrale l’autre nuit, réfléchit Keaton. Il voyait probablement ça comme une juste vengeance.


  — Eh bien, pourquoi ne pas lui poser la question ? lança quelqu’un dans la foule.


  Les habitants s’écartèrent pour laisser passer l’adjoint Willis. Il paraissait exténué, et un bandage propre ornait son avant-bras.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par-là ? demanda Keaton.


  — Je reviens à l’instant de la clinique, déclara Wes en levant le bras. Je me suis écorché avec le fil de fer de la clôture arrachée et j’ai trouvé préférable d’aller faire soigner ça. Tous les blessés se trouvent là-bas ; mademoiselle Barrington et cette Rebecca Hall essayent de s’occuper de tout le monde. Quoi qu’il en soit, j’attendais que l’une d’elles vienne examiner ma blessure… et qu’est-ce que je vois ? Ce fumier de Herman Lutz couché dans un des lits, en train de dormir d’un sommeil de plomb.


  — Vraiment ? le pressa Keaton, subitement excité. Lutz faisait partie des attaquants et on l’a capturé vivant ?


  — Vivant ? Presque, répondit Wes. Il a été touché par balle, mais ses blessures ne sont pas mortelles. L’infirmière Barrington et Rebecca Hall lui ont donné un sédatif pour le mettre hors jeu quand il a commencé à s’agiter pour quitter la clinique.


  — Putain, c’est formidable, fit le shérif, stupéfait. On a leur chef.


  Un murmure parcourut les habitants réunis devant le poste de police. Pendant que Keaton et Willis discutaient, le murmure se transforma soudainement en cris et en hourras de victoire, et la petite foule se dispersa rapidement pour aller transmettre la nouvelle aux amis et aux voisins.


  — Ça signifie aussi que c’en est terminé de ces pillards, déclara Keaton avec un large sourire.


  — Les deux Lutz étaient le cœur de la bande, confirma Willis. C’étaient eux les meneurs. Mais George est mort et Herman est dans notre clinique, endormi et ligoté. On pourra le transférer en prison dès demain, du moins c’est ce que m’a dit l’infirmière Barrington.


  Keaton était sans voix. Il sourit, posa les mains sur ses hanches et opina du chef.


  — Je ne sais pas quoi dire, finit par balbutier le shérif. À l’exception des infectés, ces pillards constituaient notre plus gros problème ici, car ils menaçaient notre survie. Désormais… on peut les oublier. Même s’il reste des survivants de leur groupe, ils vont probablement se disperser maintenant. On va pouvoir récupérer nos champs et aller et venir en toute sécurité. On dirait presque un rêve devenu réalité après ces derniers mois de conflit.


  — C’est comme si on venait d’être mis en liberté conditionnelle, acquiesça Wes. On peut enfin aller librement si l’envie nous en prend.


  Keaton se tourna vers Sherman, Thomas et Krueger.


  — On n’aurait jamais pu réussir sans votre aide, déclara-t-il. Si vous le souhaitez, vous pouvez rester à Abraham. Et l’offre s’étend à tous les membres de votre groupe. Vous êtes les bienvenus.


  — Je vous remercie, shérif, mais il faut qu’on reprenne la route, répondit Sherman. J’ai promis à une vieille amie de la retrouver à Omaha.


  — Omaha, répéta Keaton d’une voix traînante. Vous êtes sûr de ne pas vouloir rester, Sherman ? Si ce que vous nous avez dit de toutes les grandes villes est vrai, Omaha est probablement une zone désolée. Vous courez peut-être vers une mort certaine.


  — Je le sais bien, Keaton, mais j’en ai fait la promesse.


  À côté du général, Thomas hocha la tête en signe d’approbation.


  — Eh bien, euh, je n’aime pas jouer les curieux, mais je dois savoir… pourquoi quitter un endroit relativement sûr pour aller au-devant du danger ? demanda Keaton. Vous voyez, je ne suis pas vexé de votre refus ou de quoi que ce soit, mais je ne comprends pas votre motivation.


  — L’espoir, répondit Sherman en souriant. L’espoir, Keaton. C’est pour cela que je vais à Omaha. Mon amie, celle que j’ai promis de retrouver, est docteur. Elle pense peut-être pouvoir créer un vaccin dans un centre de recherche d’Omaha.


  — Un vaccin ? répéta Keaton en fronçant les sourcils. D’accord, ça, c’est vraiment une bonne raison de se battre et mourir.


  — C’est exactement ce que je crois, déclara Sherman.


  — Et vous pensez vraiment que vous allez trouver ce que vous cherchez ? Le vaccin ? Ou même votre amie docteur ? demanda Willis.


  — Je ne sais pas, admit Sherman, mais c’est bel et bien possible, et je ne peux pas abandonner. Il faut qu’on tente notre chance.


  — Eh bien, mon offre tient toujours, déclara Keaton. Et vous pouvez encore y réfléchir. Je suis sûr que mes concitoyens vont vouloir fêter cette nouvelle victoire.


  — Ah, une nouvelle soirée de célébrations à Abraham, gloussa Krueger. Pour ça, je suis partant. Surtout si on arrive à pousser Brewster à boire à nouveau.


  20 H 31


  Keaton ne s’était pas trompé sur la fête éventuelle de ses concitoyens. Il avait dépêché un adjoint Willis maussade dans la tour de garde au moment même où les festivités commençaient à s’animer. Quelqu’un avait apporté une vieille grille en fer et l’avait déposée sur les flammes d’un feu de camp allumé sur la pelouse du parc municipal ; du gibier, abattu un peu plus tôt dans l’après-midi, était en train de cuire. Eileen et son mari avaient déménagé leur bar à l’extérieur, ou du moins ils avaient transporté quelques fûts en métal jusqu’au parc avec le matériel nécessaire pour tirer la bière à la pression. Un des plus vieux résidents d’Abraham, un homme qui se faisait simplement appeler Buck, était assis dans un fauteuil à bascule à côté du gril et jouait du violon. Les plus jeunes habitants d’Abraham tapaient dans leurs mains et dansaient au rythme de la musique, et l’odeur de la viande grillée et de la bière brune flottait parmi les convives.


  Sherman et ses compagnons étaient à nouveau présents, sauf qu’ils étaient désormais davantage considérés comme des frères d’armes que comme des héros conquérants. Cette distinction était véritablement agréable, car ils se sentaient tous acceptés… un sentiment qu’ils n’avaient pas éprouvé depuis des mois.


  Le général était assis à proximité de la fête, sur un des bancs du parc, et sirotait une des bières amères d’Eileen en riant des pitreries des personnes réunies.


  Katie tenta d’entraîner Ron pour une danse, malgré sa jambe blessée, et le couple parvint finalement à un compromis : Katie dansait normalement pendant que Ron restait sur place et sautillait sur sa jambe valide en tentant de ne pas paraître trop stupide.


  Jack et Mitsui étaient assis à une table de pique-nique avec plusieurs habitants de la ville et dégustaient le gibier grillé. Mitsui n’avait jamais pris part à un barbecue ; quand Jack et les résidents le comprirent, l’entrepreneur japonais reçut maints conseils et apprit à reconnaître les différents morceaux de viande proposés ainsi que les sauces adéquates pour les accompagner. Il comprit à peine ce qu’on lui disait, mais goûta avec attention chacun des plats posés devant lui, en s’inclinant et en remerciant tout le monde à chaque fois.


  Brewster, complètement remis de sa gueule de bois, buvait aussi peu que Sherman, mais en profita tout de même pour s’amuser malgré son absence d’ivresse. Il tenta de flirter avec quelques jeunes femmes de la ville, mais fut rabroué à chaque fois.


  De son côté, Krueger était appuyé contre un arbre et buvait sa bière tranquillement… et était bombardé d’invitations à danser par les mêmes jeunes femmes qui avaient repoussé Brewster. Il refusa poliment chacune de leurs invitations.


  — C’est quoi, ce délire ? lui demanda Brewster en levant les bras d’exaspération alors que la cinquième fille s’éloignait. Je fais de mon mieux et je n’ai rien, et tu ne fais rien et tu as le meilleur. Qu’est-ce qui se passe, ici ?


  — Tu n’as jamais vu Airheads ? demanda Krueger en buvant une petite gorgée de bière. (Brewster secoua la tête.) C’est une vieille comédie. Quoi qu’il en soit, moi, je la joue « cool et nonchalant ». Tu te poses, sûr de toi, tu fais semblant de te désintéresser de tout ce qui t’entoure et, crois-moi, ça rend dingue les nanas.


  — Pourquoi tu les repousses, alors ? demanda Brewster en lui lançant un regard torve.


  — C’est pour en rajouter une couche, répondit Krueger. La rumeur va courir qu’un mystérieux soldat résiste à tous les charmes, même à ceux d’une demi-douzaine de jeunes filles, et ce sont les vraies beautés qui vont finir par vouloir me séduire et danser avec moi. Tu verras.


  — Va te faire foutre, lui lança Brewster en levant son majeur.


  Denton se tenait à une certaine distance de la fête et faisait lentement le tour du parc avec son appareil photo autour du cou. Il l’avait sorti plus tôt dans la journée pour prendre des clichés du champ de bataille, et en profitait encore pour documenter son périple. De temps à autre, son flash illuminait le parc alors qu’il prenait en photo les habitants qui dansaient, Buck le joueur de violon, deux jeunes amoureux sur un banc et Brewster assassinant Krueger du regard, ce dernier entouré de jeunes femmes en adoration.


  Rebecca n’était pas là. Elle était restée à la clinique avec l’infirmière Barrington et Mbutu Ngasy. Tous trois faisaient de leur mieux, avec le peu de matériel dont ils disposaient, pour soigner tout le monde. Deux des habitants étaient déjà morts des suites de leurs blessures et avaient été placés dans la morgue en attendant d’être enterrés le lendemain matin. Une bonne dizaine de blessés occupaient encore la salle principale et il n’y avait aucun vrai médecin de disponible : l’infirmière tenait ce rôle.


  À la frontière de la ville, l’adjoint Willis tirait des bouffées de sa cigarette, une des dernières qui lui restaient, et scrutait le champ. Il entendait au loin la musique et les rires de la fête et fit la grimace. Il était en poste alors que tous les autres s’amusaient. De l’autre côté du champ, la fête se trouvait cependant contrastée par le tas de cadavres noircis et brûlés, de la fumée s’élevant encore de leurs membres craquelés et déformés.


  Que ceci serve d’avertissement, pensa Wes en observant le bûcher. À partir de maintenant, tous ceux qui viendront à Abraham devront passer devant cette vision d’horreur. Mais ce n’est pas grave. Je ne veux jamais plus devoir tirer sur des êtres humains tant que je serai en vie… Si ce tas de cadavres peut permettre d’éviter cela, eh bien, je peux l’accepter.


  Wes cracha sur le côté de la tour de guet et posa ses bras sur le rebord, puis soupira longuement.


  Près du centre-ville, suffisamment proche du parc pour entendre la musique et sentir l’odeur de viande grillée, Jose Arctura était occupé dans son atelier. Il devait accomplir sa part du marché. Sa fille était sortie s’amuser à la fête, mais le mécanicien s’était cloîtré dans son garage pour examiner les véhicules que Sherman et ses amis lui avaient confiés.


  Jose regarda la berline, grimaça et la considéra foutue, un vrai tas de ferraille qui allait bientôt rendre l’âme.


  La camionnette noire que Sherman avait dérobée aux pillards était dans un état presque parfait. Quelques impacts de balles avaient abîmé la carrosserie mais, quand Jose regarda le moteur, il découvrit des pièces étincelantes et hocha la tête en refermant le capot dans un grand claquement. Il se dirigea vers l’utilitaire, le plus gros des trois véhicules.


  — Tu es dans un sale état, mon ami, déclara Jose en caressant l’aile du véhicule. Mais je vais tout faire pour te refaire une beauté… et même un ravalement complet.


  Le mécanicien se tourna vers un mur de parpaings sur lequel étaient accrochés des outils et du matériel. Il enfila un masque de soudeur, libéra son chalumeau d’un enchevêtrement de câbles et se tourna vers l’utilitaire. Il alluma la flamme de son appareil et en régla l’intensité, puis abaissa le masque sur son visage.


  — Bon, dit Jose en approchant le chalumeau et sa flamme bleue du véhicule. Voyons voir ce que je peux faire.


  Presque toute la nuit durant, le cliquetis des outils du mécanicien et le fracas du métal sur le métal résonnèrent dans l’atelier de Jose Arctura. Les bruits n’avaient toujours pas cessé quand la fête s’acheva et que les braves gens d’Abraham partirent se coucher, rassasiés et heureux.


  10 MARS 2007

  10 H 32


  La ville se réveilla tranquillement le matin suivant, ce qui était une bonne chose pour tout le monde. Le temps était chaud et humide, et des nuages bas arrosaient la ville d’une légère bruine. Ces derniers commencèrent à se disperser vers dix heures et les premiers vrais rayons de soleil apparurent.


  L’adjoint Willis avait passé toute la nuit dans la tour de guet et était à présent appuyé contre un des piliers de soutènement, les paupières lourdes et tombantes. Des bruits de rangers résonnèrent sur les barreaux métalliques de l’échelle et le tirèrent de sa torpeur. Quand il se retourna, il vit Sherman se hisser dans le poste de garde, une tasse en polystyrène à la main.


  — Bonjour, dit le général en tendant la tasse à Willis.


  Wes l’accepta et huma son contenu.


  — Du café ? s’étonna-t-il. Je n’ai pas eu ce plaisir depuis au moins un mois.


  — C’est du café soluble, l’avertit Sherman. Keaton en a fait ce matin au poste de police en déclarant que ça nous ferait le plus grand bien, même si c’est du Sanka.


  — Vive le café soluble, alors, lança Wes en buvant une petite gorgée. (Il fit la grimace, mais avala quand même.) Ce n’est pas du déca, au moins ?


  — Pas du tout, gloussa Sherman. La situation n’est pas si désespérée que ça. Vous avez monté la garde toute la nuit ?


  Wes acquiesça en prenant une nouvelle gorgée.


  — Keaton n’est pas du genre à couper les tours de garde. Mais il va probablement envoyer mon remplaçant avant midi. On a l’habitude de faire de longues gardes de douze heures.


  — Vous avez donc manqué la fête d’hier soir, dit Sherman.


  — Oui. Mais ce n’est pas grave. Il fallait bien que quelqu’un monte la garde. Au fait, je pense que vous devriez passer chez Jose aujourd’hui. J’étais ici à quatre heures du matin, et je l’entendais taper et bricoler dans son atelier. Je ne sais pas ce qu’il a fait, mais vous devriez aller y faire un tour.


  — Eh bien, il nous a dit que ça lui prendrait probablement un ou deux jours pour tout terminer. Jack… euh, vous voyez qui est Jack ? demanda Sherman.


  — Un grand mec, les cheveux châtains, dans les quatre-vingts kilos ? proposa Willis.


  — Ça lui ressemble pas mal.


  — Alors, oui, je vois qui c’est. Vous disiez donc ?


  — Jack est entrepreneur et sait y faire avec un chalumeau. À son réveil, il a dit qu’il allait à l’atelier pour voir s’il pouvait aider votre mécanicien. Je suppose qu’il va garder un œil sur les réparations en cours, lui expliqua Sherman.


  — Je n’étais pas en train de vous conseiller de garder un œil sur Arctura quand je vous parlais des bruits dans son atelier, déclara Willis en buvant une autre gorgée de café. C’est juste que d’après les bruits que j’ai entendus, eh bien, il a dû se mettre à la tâche très sérieusement… Et, d’après mes souvenirs d’avant la pandémie, quand un mécano vous dit qu’il lui faudra quelques jours, eh bien, ça signifie qu’il lui faudra quelques semaines.


  Sherman plissa le front et soupira.


  — J’espère que ça ne sera pas le cas. Je voudrais bien reprendre la route demain ou après-demain.


  — C’est donc une bonne chose que votre Jack y soit allé, reconnut Wes. Il pourra peut-être hâter les réparations et tout le reste. Mais je parie que Jose vous est suffisamment reconnaissant pour faire un boulot du tonnerre.


  — Je l’espère également, déclara Sherman. Bon, je vais retourner au poste de police pour voir s’ils préparent autre chose que du mauvais café.


  Willis gloussa.


  — Merci de m’avoir rendu visite. Et rappelez à Keaton que je suis ici depuis la nuit dernière.


  — Je n’y manquerai pas.


  * * * * *


  Sherman fut accueilli par des rires bruyants en entrant dans le bureau du shérif. Trois des adjoints, ainsi que Thomas et Krueger, entouraient la cafetière en se racontant des histoires, et Keaton était au milieu d’un récit concernant un des criminels de sa petite ville.


  — Il venait donc de cambrioler le commerce de Ruby, situé à l’extérieur de la ville, poursuivit le shérif en gloussant. J’étais en train de me rendre là-bas pour mener l’enquête quand je croise un type qui court dans la direction opposée… complètement à poil !


  Les adjoints, qui connaissaient déjà l’histoire, réprimèrent leurs rires. Krueger et Thomas échangèrent un regard incrédule.


  — Ne me dites pas que c’était le voleur, dit Krueger.


  — Si, si, c’était lui, répondit Keaton qui essayait désespérément de ne pas éclater de rire. Il portait un sac rempli d’argent dans une main et ses vêtements dans l’autre, et il avait seulement des tennis aux pieds. Je l’arrête donc, et il me dit : « Quel est le problème, shérif ? Je faisais mon jogging du soir. »


  Un des adjoints n’en pouvait plus et hurla de rire.


  — Racontez-leur le meilleur moment, Keaton !


  — Eh bien, poursuivit le shérif, le voleur avait bien compris que Ruby appellerait la police et nous dirait dans quelle direction il était parti, et qu’elle ferait une description de ce qu’il portait… Donc… (Keaton réprima un nouveau rire.) Il s’est dit que, s’il retirait ses vêtements, on ne pourrait pas l’identifier !


  Même Thomas sourit quand tous les autres éclatèrent de rire.


  — Ah, bonjour, Sherman, lança Keaton en remarquant l’arrivée du général dans le bureau. On était en train d’échanger des récits de guerre d’avant la pandémie. Vous en avez ?


  — Des tonnes, répondit Sherman, mais j’aimerais bien régler quelques affaires avant la mi-journée.


  — D’accord, dit Keaton. Les armes… Vous avez raison. Approchez, on va s’en occuper.


  Le shérif et Sherman avaient conclu un marché à propos des armes qu’ils avaient récupérées auprès des bandits. Le groupe de survivants du général possédait une collection hétéroclite d’armes à feu, et Sherman avait demandé s’il était possible de récupérer certaines de celles des pillards. Keaton avait vite accepté, car l’armurerie du poste de police était désormais surchargée de fusils, de revolvers et de munitions.


  Keaton guida Sherman dans le couloir menant à l’arsenal, ouvrit la porte avec une clé qui pendait à sa ceinture, puis laissa entrer le général, suivi de Thomas, Krueger et des adjoints.


  Le stock d’armes ordinaires du shérif était rangé soigneusement le long d’un mur : un râtelier contenait des fusils à pompe de calibre .12 et deux fusils de gros calibre. Un casier de revolvers était disposé juste en dessous et contenait des Beretta standards et d’anciens revolvers .38. Face à cette belle collection se trouvait l’assortiment des armes à feu qu’ils avaient récupérées.


  La plupart des armes à canon long étaient des fusils d’assaut AK-47, mais il y avait également quelques fusils de chasse pour des tirs à plus longue distance. Les revolvers saisis étaient identiques à ceux qui se trouvaient dans le casier de Keaton : des Beretta 92FS neuf millimètres. Les pains de plastic Semtex avaient été mis sous clé dans un casier métallique, et une des mitrailleuses SAW M-249 était posée sur le dessus. Il manquait cependant sa jumelle.


  — Où se trouve l’autre mitrailleuse ? demanda Sherman en plissant le front. On en a bien trouvé deux, non ?


  — Oui, acquiesça Keaton. Mais vers sept heures du matin, Jose et votre compagnon, Jack, sont venus ici et m’ont supplié de leur en donner une ; ils ne m’ont en revanche demandé aucune munition, j’ai donc accepté. Par ailleurs, je considère que la moitié de ces armes vous appartient. C’est votre part du butin, si vous voulez.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent faire avec une SAW, bon sang ? s’interrogea Sherman à voix haute. (Il haussa les épaules et se promit d’y repenser ultérieurement.) Bon, mettons-nous au travail. Thomas, vous avez notre liste d’armes ?


  — Oui, mon général, grogna Thomas. (Il sortit une feuille de papier pliée avec soin de sa poche de poitrine et la déplia d’une seule main. Il la regarda et lut la liste.) On est arrivés avec deux fusils de précision de calibre .30-06. Une carabine Ruger M-14. Un revolver Smith and Wesson de calibre .22. Quatre revolvers de marques différentes de neuf millimètres. Un revolver Cobra .380. Un fusil à pompe à double canon Remington, et un revolver Smith and Wesson de calibre .357.


  — Entendu, acquiesça Sherman. Bon, comment on organise le partage des armes ?


  — Eh bien, déclara Keaton en se grattant le menton, franchement, faites comme vous voulez. La plupart des habitants de cette ville sont armés. C’est grâce à notre deuxième amendement et tout ça. On n’a pas vraiment besoin de toute cette puissance de feu ici. Laissez-nous ce dont vous n’avez pas besoin ou ce que vous ne voulez pas, et prenez tout ce que vous pourriez utiliser… À l’exception d’une chose.


  — Laquelle ?


  — L’autre mitrailleuse SAW, laissez-la-nous. J’aimerais la monter dans l’une des tours de guet, avoua Keaton.


  — Ça me va, déclara Sherman. O.K, Thomas, faisons le tri dans tout ça.


  Dans les minutes qui suivirent, les deux groupes se mirent au travail, et les armes à feu furent triées et déposées dans des caisses en carton. Sherman donna tous les revolvers des survivants à Keaton, à l’exception du .357, car Krueger insista pour le garder en réserve. Leur assortiment hétéroclite fut remplacé par les Beretta des bandits. Sherman récupéra également les munitions appropriées, une caisse entière de chargeurs. Malgré ça, Keaton se retrouva avec des munitions en surplus.


  Krueger insista également pour conserver son fusil de précision de calibre .30-06, une décision que Sherman ne discuta même pas. Le soldat était le meilleur tireur du groupe et le général voulait qu’il ait toujours une arme à longue portée avec lui. Keaton se montra généreux et y ajouta la lunette de visée nocturne qu’il avait prêtée à Krueger pour le raid. Le shérif conserva le reste des armes à canon long, tandis que Sherman prit une Kalachnikov pour chacun de ses hommes, excepté deux. Il réussit à obtenir deux fusils à pompe du shérif, un pour Brewster et l’autre pour Jack.


  — Ça devrait le faire, déclara Sherman en regardant les caisses remplies d’armes.


  Il vérifia une seconde fois qu’il avait bien toutes les munitions nécessaires pour chacune d’entre elles.


  — Il reste une chose à voir, dit Keaton en levant un doigt pour attirer l’attention de Sherman.


  — Quoi donc ?


  — Le Semtex, répondit le shérif en indiquant le casier verrouillé dans un coin. Je dois vous avouer que je n’en aurai pas besoin et que ça me crispe un peu de le savoir ici.


  — Ce matos est pourtant sûr à cent pour cent ! protesta Krueger. Il est complètement inoffensif tant qu’on n’y adjoint pas de chaleur et de pression pour le faire exploser. Vous pourriez même jouer avec comme s’il s’agissait de simple pâte à modeler…


  — Krueger, si je vous entends encore dire que le Semtex équivaut à de la pâte à modeler, vous serez de corvée de chiottes jusqu’à la fin du voyage, grogna Thomas.


  Le soldat se tut immédiatement et haussa les épaules, les mains dans les poches.


  — Je disais ça comme ça, marmonna-t-il, un peu coupable.


  — Ça ne change rien, je ne veux vraiment pas de ce plastic ici. Vous en auriez besoin ? demanda le shérif à Sherman.


  — Non, avoua Sherman. Je n’ai vraiment rien à faire exploser. Thomas ? Quelque chose à péter ?


  — Rien pour le moment, mon général, répliqua Thomas.


  — On n’en a donc pas besoin non plus, shérif, répondit Sherman. Désolé.


  — Vous me rendriez cependant un grand service si vous le preniez avec vous. On ne sait jamais… Vous pourriez en avoir besoin en chemin, et je n’en veux pas dans ma ville, déclara Keaton. Bon sang, vous pouvez même jeter ces pains du haut d’un pont si vous le souhaitez. Mais accordez-moi cette faveur.


  — Bon, entendu, dit Sherman en haussant les épaules. Dès que les véhicules seront réparés, on l’embarquera et on trouvera bien quoi en faire.


  Keaton sourit et acquiesça, satisfait.


  — À ce propos, vous avez peut-être envie de voir si Jose a avancé. Je pense que vous allez être étonnés, ce type a un don. Il devrait occuper un poste à responsabilité chez Ford, pas diriger un garage de campagne dans une petite ville comme la nôtre.


  — J’aimerais effectivement voir où il en est, reconnut Sherman. Même si je crois savoir que déranger un artiste au travail peut porter malchance.


  — On verra ça quand on y sera, gloussa Keaton. De toute manière, s’il est plongé dans son truc, il ne répondra même pas. Mais on peut tenter le coup. Je vous retrouve devant le poste de police avec une des voiturettes électriques.


  * * * * *


  Le trajet jusqu’à l’atelier de Jose Arctura ne prit que cinq minutes. Seuls Sherman et Keaton avaient voulu s’y rendre. Thomas, Krueger et les adjoints étaient restés au centre-ville pour sortir les armes du poste de police et les préparer pour le transport.


  L’atelier n’avait pas changé depuis la première visite de Sherman. Il était toujours à moitié caché dans une rue transversale, le panneau était toujours discret et sans fioritures, et les deux portes du garage étaient baissées et fermées. La seule modification, c’était le message peint sur la façade. L’ancienne inscription « Fermé jusqu’à nouvel ordre » avait été recouverte et remplacée par : « Ouvert ».


  — Eh bien, regardez-moi ça, s’émerveilla Keaton en désignant le mur.


  — C’est encourageant, reconnut Sherman.


  La plainte stridente d’une scie découpant l’acier résonnait à l’intérieur, et un coup violent retentissait de temps à autre. Sherman imagina un gros marteau qui frappait le métal.


  Le général descendit de la voiturette et la contourna par l’avant pour s’approcher d’une des portes du garage. Il toqua poliment et, comme personne ne répondait, il frappa du poing sur le métal, ce qui fit trembler la porte. À l’intérieur, le grincement de la scie s’arrêta et, un instant plus tard, la porte latérale de l’atelier s’ouvrit. Jack apparut, mais en prenant soin de ne sortir que la tête.


  — Sherman ! lança-t-il en souriant. Bonjour. Vous êtes venu jeter un œil ?


  — Bien sûr, acquiesça le général.


  — Eh bien, déclara Jack, une expression espiègle sur le visage. C’est impossible.


  — Impossible ?


  — Impossible, répéta-t-il. C’est une surprise.


  — Une surprise ? Je voulais simplement que ces maudits véhicules soient réparés… Dites-moi la vérité, vous les avez désossés, c’est ça ?


  Jack prit un air coupable l’espace d’un bref instant, suffisamment pour que Sherman le remarque.


  — C’est bien ça ! déclara Sherman en pointant un doigt accusateur vers lui. Vous avez démonté les véhicules ! Oh non, Jack, vous étiez censés les réparer, pas le contraire !


  — Pour faire une omelette, il faut casser des œufs, répondit Jack pour se défendre. Faites-moi confiance, Frank, vous ne le regretterez pas. Il nous faut juste un jour de plus. Jose a déjà réparé les deux moteurs et ils ronronnent comme de gentils chatons… Maintenant, on en est aux modifications. Vingt-quatre heures, mon général. Vingt-quatre.


  — Keaton m’a dit que Jose et toi aviez récupéré une des M-249 à l’armurerie ce matin, le pressa Sherman. Tu peux au moins me parler de ça ?


  Jack sourit une nouvelle fois.


  — Vingt-quatre heures, Frank.


  Jack lui referma la porte au nez et le général entendit le bruit de plusieurs verrous de l’autre côté.


  Sherman se retrouva face à la porte fermée. Derrière lui, Keaton s’assit sur le capot de la voiturette. Il mordilla l’extrémité d’un cigarillo et gloussa.


  — À peine quelques heures avec Jose, et votre ami commence déjà à agir comme lui.


  — Je suis vraiment curieux de voir ça, avoua Sherman en fixant toujours la porte verrouillée devant lui. Je suppose que je vais devoir leur laisser la journée qu’ils demandent. Dans l’intervalle, on peut se préparer à reprendre la route.


  — Vous avez réfléchi à ma proposition ? lui demanda le shérif.


  — Celle de rester ici ? dit Sherman. Je compte toujours rejoindre Omaha. Mais j’en ai parlé à mes hommes la nuit dernière pour qu’ils y pensent. Je leur ai demandé de me retrouver chez Eileen pour le déjeuner afin d’en discuter.


  — Eh bien, midi approche, déclara Keaton en regardant sa montre. Vous voulez que je vous y conduise ?


  — Ça m’évitera d’y aller à pied. Je vous remercie.


  — En voiture, lui lança Keaton en rejoignant le siège conducteur. Je vous dépose.


  * * * * *


  L’établissement d’Eileen était plutôt tranquille, seul un couple de résidents était présent. La plupart des autres habitants étaient encore dans leurs foyers, à dormir après les festivités de la veille ou à se reposer. Le groupe de Sherman composait la majorité des clients, et Eileen était bien occupée avec eux. Ils n’avaient pas commandé beaucoup de bière, mais n’avaient pas lésiné sur les plats. La patronne du bar avait aménagé une petite cuisine à l’arrière, avec un poêle à bois de fortune. La plupart des survivants étaient en train de déguster des œufs brouillés et du jambon en tranches quand Sherman arriva et les rejoignit.


  Denton fit signe à Eileen d’apporter à déjeuner au général et elle disparut dans la cuisine pour préparer la commande. Sherman s’assit sur une chaise en poussant un soupir et croisa les mains sur la table.


  — Bon, commença-t-il, on a beaucoup de choses à discuter aujourd’hui.


  — Allez-y, Frank, lança Denton en mangeant ses œufs.


  — Tout d’abord, je voudrais savoir comment vont nos blessés. Messieurs ?


  Ron et Brewster avalèrent leur bouchée avant de répondre.


  — Moi, ça va mieux, mon général, annonça Brewster en levant sa main bandée. (Puis il indiqua le pansement sur sa joue.) L’infirmière de la clinique m’a prévenu que je garderai une petite cicatrice au visage mais, à part ça, je suis en forme.


  — Ma jambe me fait toujours beaucoup souffrir, dit Ron. (Sa béquille était appuyée contre la table à côté de lui.) Il me faudra apparemment patienter encore un moment avant de pouvoir remarcher normalement. Et en attendant, il faudra que je continue à utiliser la béquille.


  — Mais ça va guérir ? le pressa Sherman.


  — C’est en bonne voie, acquiesça Ron. Mais je ne vais pas courir tout de suite.


  — Et vous, Thomas ? demanda Sherman en regardant l’adjudant-chef.


  Thomas n’avait pas fait beaucoup d’histoires à propos de son bras blessé. Il avait laissé Rebecca le lui bander et accepté des antibiotiques, puis avait enfilé une chemise de camouflage à manches longues pour que sa blessure reste invisible aux yeux des autres.


  Thomas regarda Sherman dans les yeux.


  — Mon bras va bien, mon général.


  — Pas de douleur ou de maux de ce genre ?


  — Non, mon général.


  — Ne mentez pas, Thomas, dit Sherman en souriant, vous ne donnez pas le bon exemple. On aura besoin de vous en pleine forme. Si vous avez mal, allez demander des anesthésiques à la clinique.


  Thomas regarda le groupe, presque embarrassé d’admettre une chose pareille.


  — C’est un peu douloureux, mon général. J’irai donc à la clinique dans la journée.


  — Parfait. Bon, passons maintenant à notre deuxième sujet. Le plus important, déclara Sherman. (Tous les regards se tournèrent vers lui.) Avez-vous réfléchi à la proposition du shérif Keaton ?


  — Quoi donc, celle de rester en ville ? demanda Brewster en mâchant du jambon. Sans vouloir être impoli, qu’il aille au diable, je veux aller à Omaha. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour m’arrêter ici.


  — Je continue, moi aussi, dit Denton. J’accompagne ce groupe de bras cassés depuis Suez, et je ne vous lâcherai pas.


  — Bon sang, qui c’est que tu traites de bras cassés ? lança Krueger en plissant les yeux vers le photographe. (Puis il reporta son attention sur Sherman.) Je continue. Je reste avec vous, quoi. Vous aurez besoin de moi sur la route.


  — Très bien, acquiesça Sherman. Mitsui ?


  Le Japonais entendit son nom et leva le visage de son assiette, les yeux écarquillés. Jack était son traducteur habituel, il lui parlait en utilisant des gestes de la main, et l’entrepreneur était gêné par la barrière de la langue. Il était cependant assez malin pour avoir compris qu’on lui demandait s’il voulait partir ou rester à Abraham. Il utilisa les quelques mots d’anglais qu’il connaissait pour répondre.


  — Oui. Je pars, dit-il. Partir pour Omaha.


  Sherman opina du chef et passa aux personnes suivantes à la table.


  — Ron ? Katie ? Vous faites quoi ?


  Il y eut un silence quand Ron et Katie se dévisagèrent avant de se tourner vers Sherman.


  — On en a discuté, Frank, répondit Ron. Et on a décidé de rester ici.


  — Tu ne viens pas avec nous, mec ? demanda Brewster, l’air peiné. On est avec vous depuis l’Oregon. Vous êtes sûrs de ne pas vouloir finir le voyage avec nous ?


  — Oui, on a retourné la question dans tous les sens, poursuivit Ron. (Katie acquiesça silencieusement à ses côtés.) Avec ma jambe, je vous ralentirai. En plus, on recherche tous les deux un endroit sûr pour nous installer et mener une vie normale. Abraham, c’est peut-être l’endroit où on pourra y parvenir.


  — Je ne veux pas vraiment rester ici et vous voir tous partir, avoua Katie en prenant la parole pour la première fois, mais c’est pourtant la meilleure chose qu’on puisse faire tous les deux pour le moment.


  — Il n’y a pas de problème, soupira Sherman. Je déteste l’idée de vous perdre, mais je vous souhaite tout le bonheur possible, ici, à Abraham. Je suis sûr que la ville aura besoin de vous deux.


  — Et pour Jack, Mbutu et Rebecca ? demanda Denton. Où sont-ils ?


  — Jack est dans l’atelier de Jose, répondit Sherman. Il travaille sur nos véhicules. Rebecca est toujours dans la clinique avec Mbutu à soigner les blessés. Je suis presque certain qu’ils vont poursuivre la route avec nous… Surtout pour Jack et Mbutu. J’en suis moins sûr pour Rebecca.


  — Elle semble plutôt tendue depuis un moment, dit Denton.


  — Depuis le Ramage, ajouta Brewster.


  — On le leur demandera quand on les verra, déclara Sherman. Pour le moment, profitons de ce déjeuner. Il nous reste une journée à passer ici avant notre départ.


  Eileen apparut à côté du général, une assiette à la main. Il s’écarta légèrement pour lui permettre de la poser sur la table, et se mit aussitôt à dévorer son repas avec l’appétit d’un soldat affamé.


  — Alors, qu’est-ce que peuvent bien faire Jack et Jose aux véhicules qui nécessite autant de temps ? demanda Denton.


  — Je ne sais pas vraiment, dit Sherman en coupant son jambon. Ils se sont montrés légèrement cachottiers à ce sujet. Ils n’ont pas voulu me faire entrer et m’ont dit de revenir dans vingt-quatre heures. Je dois avouer que ça a piqué ma curiosité. Keaton m’a expliqué que Jose était vraiment doué comme mécanicien, et on sait tous que Jack a de l’expérience en matière de construction. Je me demande simplement ce qu’ils ont ajouté ou retiré sur nos véhicules.


  — Tant qu’on peut rouler avec, je ne me plaindrai pas, gloussa Brewster.


  11 MARS 2007

  10 H 23


  Plusieurs habitants de la ville, dont le maire York, le shérif Keaton et l’adjoint Willis, s’étaient rassemblés pour faire leurs adieux à Sherman et à son groupe. La veille, ils avaient réuni des provisions, la plupart généreusement offertes par les citoyens d’Abraham. Thomas se tenait sur le côté, une feuille de papier à la main, et dressait l’inventaire. Une grande part du ravitaillement comprenait des légumes frais et du pain croustillant fait maison ; Thomas les classa presque immédiatement en tant que denrées périssables dans son esprit. Les survivants mangeraient bien au cours des premiers jours de leur voyage, puis devraient à nouveau se contenter de conserves et d’autres aliments non périssables.


  Katie et Ron étaient également présents. On leur avait déjà proposé une maison dans les quartiers résidentiels. Les propriétaires avaient été victimes de la pandémie et les murs étaient restés vides depuis. La ville ne voyait pas d’inconvénient à en faire don à ses deux nouveaux résidents.


  Rebecca et Mbutu avaient décidé de poursuivre le voyage et se tenaient avec le reste du groupe sur le trottoir. Ils vérifiaient leur matériel une dernière fois pour s’assurer d’être tout à fait préparés. Les sacs à dos étaient remplis de nourriture et de vêtements, et sanglés dans le dos des survivants qui portaient des habits neufs donnés par Keaton. Les armes furent distribuées. Finalement, tout était prêt, à l’exception des véhicules.


  Après une heure d’attente environ, le bruit de l’ouverture des portes du garage d’Arctura attira l’attention de l’assemblée. Jack apparut dans l’encadrement, un grand sourire aux lèvres. Il était couvert de graisse, d’huile et de poussière, ayant travaillé sans s’arrêter sur les véhicules depuis presque deux jours aux côtés de Jose.


  — Vous allez être surpris, déclara Jack. (Il regarda par-dessus son épaule à l’intérieur du garage.) Bon, Jose, tu peux sortir !


  Le grondement d’un moteur résonna dans l’atelier et Jack s’écarta pour laisser passer l’utilitaire que Jose conduit dans la rue, sauf que… il n’avait plus rien d’un utilitaire. Maintenant, il ressemblait plutôt à un char d’assaut.


  L’arrière avait été démonté puis consolidé pour créer un espace plus grand et plus confortable. Les flancs étaient troués de meurtrières et recouverts d’un treillis d’acier renforcé. De gros pneus tout-terrain remplaçaient les anciens modèles et des barres de fer protégeaient la calandre. Un élément triangulaire, qui ressemblait à une sorte de soc de charrue, était fixé à l’avant du véhicule. Sherman comprit que c’était bien sa fonction, en effet : c’était un soc qui permettrait de repousser les voitures abandonnées ou les hordes d’infectés. Deux projecteurs orientables étaient fixés sur le haut de la cabine et chaque partie visible de l’utilitaire était désormais blindée. Une cuve de métal rouillé dépassait sous le véhicule, et le général comprit que c’était le réservoir d’essence d’un trente-huit tonnes. Cet élément avait également été renforcé et, pour autant que pouvait en juger Sherman, doublait très probablement la capacité en carburant de l’utilitaire.


  L’élément le plus visible de tous était cependant la tourelle d’artillerie qui ornait le toit. La SAW M-249 reposait à cet endroit et avait été soudée sur un trépied mobile. Jack et Jose y avaient ajouté une trappe qui pouvait s’ouvrir et se refermer de l’arrière du véhicule ; un des occupants pouvait ainsi se lever et utiliser la mitrailleuse.


  Pour finir, les deux mécanos avaient repeint la carrosserie. Le résultat paraissait presque professionnel : l’utilitaire tout entier était recouvert d’un motif de camouflage forestier complètement mat, sans aucun reflet. Sherman aurait presque pu prendre ce véhicule pour un véritable blindé militaire.


  — Bordel, murmura Brewster à côté du général. Je prends la tourelle.


  — Tu rêves, riposta Krueger. C’est moi, le meilleur tireur ; ça sera donc moi l’artilleur.


  — Ah, mais attendez, on n’a pas terminé, déclara Jack. Une minute.


  Il disparut dans l’atelier. Un instant plus tard, un second moteur gronda dans le garage et la camionnette des pillards apparut. Le véhicule était déjà gros, un vrai monstre consommateur de carburant, mais Jack et Jose avaient réussi à le rendre encore plus imposant.


  Le plateau de l’ancienne camionnette du groupe - désormais abandonnée à quelques kilomètres d’Abraham près du site de l’embuscade - avait été renforcé pour éviter que ses occupants ne soient attaqués par des infectés proches, mais tout tenait grâce à du chatterton. Jack et Jose avaient fait un bien meilleur boulot sur ce nouveau véhicule.


  Des barres d’acier étaient encastrées dans la carrosserie de la camionnette et servaient de supports au blindage en aluminium qui entourait les quatre côtés du plateau. Le blindage, trouvé dans la ruelle derrière l’atelier, avait été soudé avec minutie sur les barres. Des meurtrières similaires à celles de l’utilitaire étaient réparties sur les parois ; il n’y avait cependant pas de tourelle. Des pneus tout-terrain avaient également été posés et l’ancienne peinture noire avait été remplacée par la même peinture camouflage que celle du premier véhicule.


  — Je dois avouer que je suis impressionné, déclara Sherman. (Il sourit et croisa les bras.) Vous avez fait un boulot d’enfer !


  — Ah, une dernière chose, lança Jack. (Il s’avança vers l’énorme réservoir rouillé de l’utilitaire et lui donna un coup de pied. Au bruit, les survivants comprirent qu’il était rempli de carburant.) Jose a siphonné l’essence de plusieurs véhicules abandonnés derrière son atelier, puis a rempli les deux réservoirs. On a de quoi rouler sur quatre cents kilomètres environ avec ça, et puis…


  Jack s’interrompit et contourna l’utilitaire pour s’approcher de son flanc ; il ouvrit un des casiers à outils à cet endroit. Il contenait plusieurs bidons de carburant en plastique rouge, tous pleins.


  — …on pourra poursuivre avec cette réserve jusqu’à Omaha, en espérant qu’on ne rencontre pas trop d’obstacles en chemin.


  — Eh bien, si j’ai appris une chose depuis la pandémie, c’est qu’il y a toujours des obstacles, déclara Sherman. Quoi qu’il en soit, vous avez vraiment fait un boulot formidable. Je ne sais pas comment vous remercier, et surtout vous, Jose.


  — Tout le plaisir est pour moi, répondit le mécanicien en souriant. Vous m’avez rendu ma fille. Revenez ici quand vous voulez, les réparations seront toujours gratuites. Je ne pourrai jamais vous rembourser complètement, vu ce que vous avez fait pour moi.


  — Je considère en tout cas que vous avez rempli votre part du marché, dit Sherman en désignant les véhicules. L’ardoise est effacée.


  Jose se mit à rire.


  — Si c’est ce que vous pensez, pas de problème, mais de mon côté, je vous suis toujours redevable.


  Sherman se tourna vers le groupe.


  — O.K, jeunes gens, le moment est venu de partir. Tous en selle !


  Les survivants s’activèrent et chargèrent les provisions et leurs gros sacs dans les véhicules. Sherman se tourna vers Keaton.


  — Merci pour votre accueil, shérif. Si on met de côté toute cette histoire de bataille, je dois avouer qu’on a passé un très bon moment ici, déclara Sherman. Quoi qu’il en soit, ce fut un plaisir et j’espère bien vous revoir un jour.


  — On verra bien, Sherman, répondit Keaton. On verra bien.


  Les deux hommes se serrèrent la main et Sherman s’avança vers Ron et Katie. Rebecca était occupée à faire ses adieux à son amie, les deux jeunes femmes étant devenues très proches au cours des derniers mois. Elles avaient les larmes aux yeux et semblaient occupées, Sherman se tourna donc vers Ron.


  — Je suis heureux que vous nous ayez accompagnés jusqu’ici, Ron. Vous nous manquerez tous les deux sur la route.


  — Même chose pour moi, mon général. Sans vous, on serait tous morts à Hyattsburg, déclara Ron en lui serrant la main. Comme Jose l’a dit, nous vous sommes redevables. Si vous revenez vraiment un jour ici, venez nous voir.


  — Bien sûr.


  Les derniers adieux achevés, les membres du groupe montèrent à bord de leurs tout nouveaux véhicules. Thomas se plaça au volant de l’utilitaire, comme par le passé, et Sherman prit place à côté de lui en refermant la portière passager. À l’arrière, Krueger et Brewster se disputaient toujours la tourelle. Mbutu, assis au volant de la camionnette avec Denton à ses côtés, fit signe à Sherman et Thomas que tout était prêt.


  Sherman sortit la main par la vitre et fit un geste circulaire.


  — Allons-y ! lança-t-il.


  Des cris d’adieux et des « bon voyage ! » retentirent dans la rue transversale quand les deux véhicules la quittèrent pour s’engager sur la route principale qui traversait la ville. L’utilitaire et la camionnette tournèrent vers l’est et commencèrent à accélérer en direction du soleil levant.


  Omaha n’était plus très loin.
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  Après que Trev eut repris le volant et conduit le groupe à l’écart des routes principales, le voyage s’était déroulé sans encombre. Pendant plusieurs jours, ils n’entendirent plus parler de Sawyer ou de ses hommes de main, et ils continuèrent à rouler sur des routes secondaires longeant l’autoroute, qui les mèneraient directement à Omaha, dans le Nebraska.


  Ils avaient parcouru des centaines de kilomètres en moins d’une semaine et étaient sur le point d’arriver à destination. Le relief était plat et au loin, par-delà une rivière scintillante, se dressait la ville d’Omaha.


  Anna les avait prévenus de ce qu’ils risquaient de trouver là-bas, et ses prévisions étaient loin d’être réjouissantes.


  — Omaha est une assez grande ville, leur avait-elle dit. C’est pourquoi il faut nous attendre à tomber sur une zone envahie par les infectés. La mauvaise nouvelle, c’est que le complexe Deucalion est à l’autre bout de la ville. La bonne nouvelle, c’est que nous pouvons la contourner assez facilement.


  — C’est bon à savoir, avait répliqué Matt. Ça nous évitera de flinguer la moitié de la ville en la traversant.


  — Et nous n’aurons pas les infectés à nos trousses jusqu’à la porte du complexe, acquiesça Anna.


  — Et ce complexe ? demanda Trev. Que devons-nous y faire exactement ?


  — Eh bien, il y a deux possibilités, admit Anna. La première, c’est que Frank - le général dont je vous ai parlé et à qui j’ai demandé de nous retrouver là-bas - ainsi que ses amis soient déjà sur les lieux et aient sécurisé le bâtiment. L’autre possibilité, c’est qu’ils ne soient pas encore arrivés et que nous devions nettoyer l’endroit nous-mêmes.


  — Sait-on si l’endroit a été envahi ou pas ? demanda Junko.


  — Aucune idée, répondit Anna. Nous avons perdu tout contact au début de la pandémie. Le complexe a fermé ses portes et n’a plus jamais répondu.


  — Ça, c’est une bonne nouvelle, déclara Matt. Peut-être qu’ils ont survécu. Peut-être qu’à notre arrivée l’endroit sera toujours en état de fonctionnement.


  — Il y a une chance que ce soit effectivement le cas, dit Anna avec hésitation. Mais il faut aussi envisager l’hypothèse inverse. Nous sommes seulement cinq et nous ne sommes pas particulièrement bien armés. Donc, si l’endroit est contaminé, nous aurons du pain sur la planche.


  — Et Sawyer ? demanda Trev. S’il sait où vous allez, il sera peut-être juste derrière nous, non ?


  Mason répondit à sa question.


  — Je dirais qu’il y a des chances qu’on croise son chemin à un moment ou à un autre, surtout maintenant que nous approchons du but. Il sait exactement où nous allons, il est déterminé à nous arrêter, et il a certainement plus de matériel que tout ce que nous avons pu rassembler jusqu’à présent. Il faut simplement espérer qu’il ne soit pas déjà arrivé là-bas.


  — Et nos vies dépendent donc de ce simple espoir, dit Matt en fronçant les sourcils.


  — Contente-toi de ça pour l’instant, répliqua Mason. Bon, si nous devons nous lancer, faisons les choses correctement. Comme Anna l’a suggéré, nous allons contourner la ville.


  — Ensuite, nous marcherons tranquillement jusqu’au complexe, dit Matt en hochant la tête. C’est simple.


  — Non, fit Mason. Lorsque nous nous déplacerons à pied, vous me suivrez de près. J’ai déjà procédé comme ça auparavant. Vous écouterez attentivement tout ce que je vous dirai. Si je vous demande de vous arrêter, vous vous arrêtez. Il faudra me suivre et ne pas traîner. Vous avez compris ?


  — Oui, c’est bon, répliqua Matt en haussant les épaules. J’ai pigé.


  Mason se pencha vers le jeune homme et le regarda en plissant les yeux.


  — Je t’ai demandé si tu avais compris.


  Matt dévisagea l’ex-agent en fronçant les sourcils.


  — Je vous ai dit que oui, j’ai compris.


  Mason soupira et poursuivit.


  — Une fois que nous serons arrivés au complexe, il faudra le nettoyer salle après salle. Ça signifie qu’on devra établir une zone sécurisée à partir de laquelle on pourra opérer. Ce sera certainement l’entrée principale, car cet endroit nous permettra de nous replier rapidement si nécessaire. On renforcera les portes principales, puis on visitera les locaux, et enfin on remettra le complexe en état de marche. Si Sherman et ses hommes sont déjà sur place, eh bien, tant mieux, ça sera un jeu d’enfant. En tout cas, c’est comme ça que je vois les choses. Trev, vous pouvez nous faire contourner la ville ?


  Trev regarda par-dessus son épaule depuis le siège conducteur de la camionnette et leva le pouce.


  — Pas de problème, j’ai jeté un coup d’œil à cette carte pendant que vous parliez. J’ai repéré une route qui devrait être sans danger.


  — Super. Bon, allons-y, déclara Mason en s’asseyant et en se tenant au rebord du plateau.


  Trev tourna à nouveau la tête pour s’adresser aux passagers à l’arrière alors que la camionnette commençait à accélérer pour s’engager sur une étroite route secondaire.


  — À tous les passagers, votre attention, s’il vous plaît. Nous vous remercions de voyager avec la Compagnie Westscott. Nous commençons à présent à approcher d’Omaha. Veuillez attacher vos ceintures et ne laisser traîner aucun objet dans le véhicule jusqu’à ce que nous soyons complètement à l’arrêt. Dans l’éventualité d’une attaque d’infectés, ouvrez le feu et faites tout votre possible pour ne pas vous éloigner du groupe. Je vous remercie une fois encore et vous souhaite un agréable voyage.


  — Voilà de quoi nous remonter le moral, gloussa Junko.


  — Ma mère m’a toujours dit que j’aurais dû être pilote de ligne, déclara Trev.


  La camionnette dérapait à chaque fois qu’il tournait dans une nouvelle rue. Ils traversèrent la banlieue et Trev dut accélérer plus d’une fois pour semer un mouvant qui les avait pris en chasse. Une fois que le porteur perdait de vue le véhicule, il continuait à courir dans la direction empruntée initialement par sa proie. Ainsi, Trev parvenait à les semer assez facilement.


  La banlieue jadis animée et bruyante était désormais silencieuse et désolée. Des véhicules étaient abandonnés sur les trottoirs ou dans les allées de garage, et des jouets d’enfants étaient recouverts de moisissure au milieu de pelouses que plus personne n’entretenait. Il y avait ici et là des signes de violence : une voiture incendiée à un carrefour, encastrée dans un poteau téléphonique, des douilles traînant sur la chaussée à un autre endroit, ou encore des traînées de sang qui partaient d’une tâche centrale et laissaient supposer qu’un survivant s’était retrouvé encerclé par des infectés.


  Les restes calcinés d’un pavillon fumaient encore sur leur droite. L’incendie ne s’était pas propagé aux maisons voisines, mais avait brûlé les feuilles du seul arbre du jardin, ce qui lui conférait un aspect squelettique et menaçant. Junko crut distinguer la silhouette d’un corps appuyé contre un des poteaux, calciné sous l’effet de la chaleur intense dégagée par l’incendie.


  Ils gardèrent le silence alors que Trev évitait avec précaution les obstacles qui jonchaient la route et approchait de la partie de la ville où le complexe était censé se trouver. Les passagers de la camionnette patientaient tous à leur manière. Presque tous redoutaient une mort imminente. Mason, au contraire, laissait à nouveau son instinct le guider, son entraînement prenant le dessus sur ses émotions.


  — On approche, dit Trev après avoir tourné à droite, dans une rue qui partait vers le nord. On devrait arriver dans deux minutes.


  Mason tendit à Anna le MP-5 qu’il avait pris à l’assassin de Julie. L’arme était chargée et prête à faire feu. Il passa la sangle d’un second fusil d’assaut sur son épaule, vérifia les chargeurs pour s’assurer qu’ils étaient pleins et glissa son revolver dans son étui. Au moment où l’ex-agent achevait toutes ses vérifications, Trev arriva à l’endroit qu’il avait choisi pour garer la camionnette.


  Le véhicule ralentit et s’arrêta à un coin de rue. Trev regarda par-dessus son épaule et s’adressa aux passagers.


  — On ne peut pas aller plus loin sans pénétrer dans des quartiers plus animés, déclara-t-il. Anna, si vos informations sont correctes, on aura juste à traverser six pâtés de maisons.


  — Six pâtés de maisons, c’est bien ça, répéta Anna en hochant la tête.


  — Ça fait beaucoup quand on pense au nombre d’infectés qui peuvent grouiller dans le coin, fit remarquer Junko en regardant attentivement dans la direction que Trev avait montrée du doigt. Il faudra être très prudents.


  — C’est pour ça que j’ai insisté tout à l’heure, dit Mason. (Il se leva et retira la sécurité de son MP-5.) Restez avec moi, et faites comme moi. Ne parlez pas. Ne faites rien, absolument rien, si je ne vous en donne pas la permission au préalable. Vous êtes tous prêts à y aller ?


  — On ne peut plus prêts, lança Matt.


  Le jeune homme sauta de la camionnette et se releva avec son fusil en position de tir.


  — Allons-y, dit Trev en descendant de la cabine.


  Junko lui emboîta le pas. Ni l’un ni l’autre ne fermèrent les portières. Ils voulaient faire le moins de bruit possible.


  Mason leur fit signe de se placer derrière lui et avança dans la rue, dans la direction que Trev et Anna avaient indiquée. La zone était remplie de vastes complexes industriels : des usines, des entrepôts et des cheminées s’étendaient à perte de vue. Cependant, des maisons mitoyennes et des devantures de magasins s’alignaient sur un des côtés de la rue. Mason regarda attentivement ces bâtiments. S’il y avait des infectés dans les parages, ils s’y étaient sans doute retranchés.


  Ils parcoururent les deux premiers pâtés de maison sans aucun incident mais, quand ils arrivèrent au troisième, Mason s’arrêta brutalement. Anna, qui le connaissait bien, s’immobilisa elle aussi, immédiatement. Trev, Junko et Matt, qui n’étaient pas aussi familiers qu’elle de la façon de procéder de Mason, heurtèrent le dos d’Anna quand elle s’arrêta devant eux. Trev fut tenté de demander en murmurant ce qui avait attiré l’attention de Mason, mais se souvint que l’ex-agent de la NSA leur avait demandé de ne faire aucun bruit, sauf si c’était absolument nécessaire. Il garda donc le silence.


  Mason regarda fixement devant lui, les yeux rivés sur des éclats de verre qui jonchaient un trottoir. La vitrine d’un magasin était brisée sur toute sa longueur. Les autres portes et fenêtres semblaient ne présenter aucun risque.


  Mason se retourna vers le groupe. Il pointa la rue du doigt pour leur indiquer de continuer dans cette direction, puis pivota sur lui-même et marcha rapidement en se baissant en direction d’une ruelle, laissant ses compagnons derrière lui.


  — Où va-t-il ? chuchota Matt, inquiet.


  — Chut ! fit Anna en lui lançant un regard furieux. On continue. Il sait ce qu’il fait.


  Alors que le groupe poursuivait prudemment son chemin dans la rue, Mason s’engouffra dans la ruelle derrière les maisons mitoyennes et jeta un œil à toutes les portes de derrière au fur et à mesure de sa progression. Il atteignit enfin la dernière. Au lieu de poursuivre son chemin, il tourna la poignée et vit que la porte n’était pas verrouillée. Il esquissa un sourire avant de disparaître dans le magasin.


  Dans la rue, Anna se sentait de moins en moins en sécurité. Ce qui avait attiré l’attention de Mason l’effrayait, même si elle ne savait pas exactement de quoi il s’agissait. Elle avança en braquant son MP-5 à droite et à gauche, inspectant méticuleusement chaque zone de chaque côté, mais ne vit rien de particulier. Lorsqu’ils arrivèrent à l’autre bout du pâté de maisons, elle remarqua enfin le verre brisé.


  Anna grimaça et descendit du trottoir pour éviter de marcher sur les tessons et de les faire craquer, ce qui attirerait les infectés se trouvant dans les parages. Malheureusement, Matt ne vit pas sa manœuvre et continua à avancer. Sa botte écrasa le verre dans un craquement sonore.


  Le groupe se figea. Un bruit de pas traînant retentit à l’intérieur du magasin. Ils tournèrent la tête dans cette direction. À cet endroit, reflété dans les débris de la vitrine, se tenait la silhouette ensanglantée d’un mouvant. L’infecté fixait le groupe de ses yeux exorbités et injectés de sang, et se mit à inspirer.


  Anna écarquilla les yeux. Elle savait ce qui allait se passer : la grogne. La créature allait hurler et tous les mouvants et traînants qui pourraient l’entendre se précipiteraient vers eux.


  Avant que la grogne ne puisse retentir, Mason apparut derrière le mouvant. Il avait lâché son MP-5 et dégainé son couteau de combat. Dans un mouvement rapide, il trancha la gorge du mouvant qui suffoqua alors que son sang s’échappait à gros bouillons de la plaie. Il tomba à genoux et bascula la tête la première à l’extérieur du magasin, ses bras pendant de l’autre côté de la vitrine brisée. Mason sortit de la boutique et s’agenouilla près du mouvant. Il essuya son couteau sur les vêtements du cadavre avant de le ranger.


  — Bordel de merde, chuchota Matt. Vous saviez qu’il était là ?


  — J’ai eu une intuition. Allez, on se remet en route.


  Le groupe arriva à un carrefour. Un carambolage s’était produit à cet endroit. Des voitures vides étaient retournées dans chaque direction et cinq véhicules étaient encastrés au milieu du croisement. Leurs carrosseries étaient défoncées et leurs vitres avaient explosé. Mason regarda les feux de signalisation éteints et se demanda si la coupure de courant avait provoqué l’accident.


  Quand ils arrivèrent au pâté de maisons suivant, Anna commença à ressentir une certaine excitation. Elle tendit la main et tapota l’épaule de Mason.


  — Nous y sommes !


  Elle indiqua un bâtiment en brique massif et trapu qui se fondait parfaitement dans le décor industriel qui l’entourait. Il n’avait qu’un seul étage et disposait de peu de fenêtres au rez-de-chaussée. Sa façade était d’une extrême sobriété : deux fenêtres permettaient de regarder dans la rue depuis l’intérieur et une double porte vitrée en défendait l’accès.


  Au moment où Mason tourna la tête pour inspecter le bâtiment, il crut percevoir un mouvement sur le toit. Il plissa les yeux, immobile. Le reste du groupe attendit ses ordres en silence.


  Deux oiseaux s’envolèrent subitement du toit du complexe et disparurent au loin dans la ville en ruine. Mason soupira. C’étaient simplement des pigeons. Il fit signe au groupe d’avancer. Il ne restait plus que deux pâtés de maisons à traverser.


  Trev examinait les bâtiments qui se trouvaient autour d’eux. C’est lui qui fermait la marche. Il se sentait investi du devoir de protéger leurs arrières, mais ne pouvait réprimer sa curiosité à l’égard de l’environnement dans lequel ils évoluaient. Les devantures des magasins qui faisaient face aux complexes industriels étaient variées ; beaucoup d’entre elles étaient poussiéreuses et avaient été recouvertes de planches pour en barrer l’accès. Trev ne savait pas si ces boutiques avaient fermé leurs portes avant ou après la pandémie, mais était sûr qu’ils n’y dénicheraient rien d’intéressant. Deux de ces magasins étaient des dépôts-ventes. Trev essaya de se souvenir de leur emplacement. Après tout, les vêtements qui s’y trouvaient pouvaient encore être en bon état.


  Quand ils arrivèrent au dernier pâté de maisons, Mason leur fit signe de s’arrêter et fit un geste circulaire avec son index pour leur demander de s’approcher. Il s’agenouilla sur le trottoir et les autres firent de même, en regardant de temps à autre les alentours par-dessus leur épaule.


  — Bon, écoutez, déclara Mason. On ne sait pas encore ce qu’il y a dans ce bâtiment, mais on va imaginer qu’il grouille d’infectés, alors soyez sur vos gardes et préparez-vous à ouvrir le feu. On va se relever et se diriger vers le complexe sans s’arrêter. On entre, on sécurise la première pièce et on la barricade. Une fois en sécurité dans cette salle, on avisera. Entendu ?


  — Compris, répondit Matt.


  — Je vous suis, dit Trev.


  — O.K, fit Mason en vérifiant une nouvelle fois qu’il avait ôté la sécurité de son MP-5. Allons-y.


  Ils se relevèrent et se précipitèrent vers le bâtiment qu’Anna avait désigné. Ils traversèrent un carrefour qui, cette fois, n’était pas encombré par des voitures accidentées.


  Ils arrivèrent à mi-chemin.


  Un grognement guttural interrompit leur course, et Mason et Trev regardèrent autour d’eux pour repérer l’origine du bruit. Ils se doutaient qu’il ne pouvait s’agir que d’un infecté. Ils scrutèrent une rue qu’ils venaient de dépasser, et en découvrirent la source.


  Un mouvant était tapi dans l’ombre du porche d’un magasin. En voyant le groupe de survivants, il s’était levé et avait grogné. Au moment où Mason et Trev l’avaient remarqué, il se tenait encore dans l’ombre et les regardait fixement, les bras tendus devant lui comme pour se frayer un chemin jusqu’à eux.


  — Merde, murmura Mason.


  Il leva son MP-5 et visa le crâne de l’infecté. Il savait que les coups de feu allaient attirer d’autres porteurs, mais n’avait pas d’autre choix. Avant qu’il ne puisse faire feu, une main se plaça sur le canon de son arme et l’abaissa. Mason regarda Trev.


  — Laissez, je m’en occupe, déclara celui-ci en tendant la main vers sa ceinture.


  Il saisit une simple matraque télescopique, la déploya d’un geste brusque et fit signe au groupe de continuer à courir.


  — Ohé, une minute, vous plaisantez ou quoi ? commença Mason en voyant l’arme dont Trev comptait se servir.


  Combattre un infecté au corps à corps était tout simplement suicidaire. Il suffisait d’une éclaboussure ou d’une égratignure pour que le combattant n’en réchappe pas. Junko s’interposa entre Mason et Trev pour mettre fin aux protestations de l’ex-agent.


  — Laissez-le faire, dit Junko. Il les a déjà combattus comme ça auparavant. Il sait ce qu’il fait.


  Alors que Junko parlait, deux autres mouvants apparurent sur la route. Ils avaient surgi de deux entrées après avoir quitté les sous-sols des maisons. Trev devait désormais faire face à trois infectés. Junko empêchait toujours Mason de s’en mêler.


  Trev le regarda par-dessus son épaule.


  — Laissez-moi m’occuper d’eux. Je peux affronter trois démons. Bordel, je peux même exploser cinq de ces enfoirés. Conduisez tout le monde à l’intérieur… je vais faire ça à ma façon. Sans bruit, pour éviter qu’on ait encore plus de compagnie.


  Mason savait que Trev avait raison : un simple coup de feu pouvait attirer les infectés de tous les quartiers aux alentours. Plus bruyant encore que la grogne, un tir les invitait à venir se régaler. La matraque de Trev, au contraire, était silencieuse. Il se dit en son for intérieur que Trev allait mourir pour que le reste du groupe puisse s’en sortir.


  Mais s’il veut finir ces jours ainsi, pensa Mason, comment pourrais-je l’en empêcher ?


  — Fichons le camp ! dit-il en poussant Anna vers le centre de recherche. Allez, allez, allez !


  — Mais on ne peut pas le… protesta Anna en pointant Trev du doigt.


  — On n’a pas le choix ! grogna Mason. Allez, vite !


  Les quatre autres survivants coururent tout droit en direction des portes du complexe, abandonnant Trev au milieu du carrefour, une matraque dans une main, l’autre poing serré. Il tapota la matraque contre sa jambe de façon régulière en regardant les trois infectés.


  Trev leva les yeux vers le soleil. Celui-ci avait déjà commencé à se coucher à l’horizon. Tant pis, le combat ne se déroulerait pas sous le soleil de midi.


  Après tout, pensa Trev, il n’y a pas d’heure pour ce type de confrontation.


  — Eh bien, dit-il après un court instant en élevant la voix de façon que seuls les infectés puissent l’entendre, vous allez tous les trois rester plantés là, ou vous vous joignez à la danse ?


  Ce fut peut-être la voix de Trev qui les anima, ou bien un accord tacite. Quoi qu’il en soit, les infectés entrèrent en action à ce moment précis et se précipitèrent vers le combattant en agitant sauvagement les bras. La distance qui les séparait diminua rapidement.


  Pendant toute la durée de leur course, Trev resta immobile, continuant de battre la mesure avec sa matraque sur sa jambe.


  Ils se jetèrent sur lui, et la bataille commença.


  * * * * *


  Mason et Matt furent les premiers à atteindre la double porte du centre de recherche. Mason espérait qu’elle ne soit pas verrouillée et fut soulagé lorsqu’il put ouvrir celle de gauche. Matt poussa celle de droite et fit entrer Junko et Anna, qui tenaient leurs armes prêtes à faire feu.


  Mason et Matt leur emboîtèrent le pas en refermant les portes derrière eux.


  L’ex-agent reprit son MP-5 en main et les rejoignit dans la salle où ils se trouvaient. Il s’agissait d’une grande pièce, l’accueil du complexe. Il y avait un bureau de réception au milieu, protégé par une épaisse vitre de sécurité. Une double porte en acier permettait d’accéder au reste du bâtiment. Mason la repéra immédiatement.


  La deuxième chose que Mason remarqua, ce furent les meubles de la pièce qui avaient été déplacés de chaque côté de l’entrée principale et empilés les uns sur les autres pour former deux murs de fortune, ce qui obligeait leur petit groupe à se tenir au milieu de la pièce. L’estomac de Mason se noua. Il pressentait quelque chose.


  Anna ne sembla rien remarquer de particulier. La double porte d’acier et le minuscule lecteur de carte à puce noir qui se trouvait en son centre retenaient toute son attention. La diode du lecteur était éteinte, tout comme les lampes au plafond. C’était bon signe. La sécurité était hors-service, ce qui signifiait qu’ils pourraient accéder à l’ensemble du complexe. Elle s’avança vers la double porte.


  Soudain, la pièce fut le siège d’une intense agitation. De chaque côté de leur petit groupe, des hommes en treillis de camouflage urbain surgirent derrière les piles de meubles. Ils portaient des cagoules et les visaient avec des fusils d’assaut. Quatre hommes étaient apparus de chaque côté. Pendant un moment, tout ne fut que chaos et menaces, ordres et insultes proférés de part et d’autre.


  — Lâchez vos armes !


  — Vous êtes encerclés et nous sommes mieux armés que vous ! Posez vos armes !


  — Putain, d’où viennent ces mecs ? marmonna Matt.


  — Posez vos armes ! Posez-les maintenant !


  Peu à peu, la salle redevint silencieuse. Les quatre survivants se tenaient dos à dos au milieu de la pièce, entourés d’hommes lourdement armés. Mason calcula leur chance de survie et ravala sa salive. C’était une embuscade savamment orchestrée… Ces hommes savaient qu’ils allaient venir.


  Sawyer les avait contactés, ce qui signifiait par conséquent que poser leurs armes revenait à signer leur arrêt de mort. Sawyer le ferait exécuter s’il le capturait. D’un autre côté, s’ils ouvraient le feu sur ces hommes, cela revenait également à signer leur arrêt de mort.


  — Mason ? lança Anna par-dessus l’épaule de l’ex-agent. Qu’est-ce qu’on fait ?


  Les doigts se crispèrent sur les détentes dans toute la pièce et, l’espace d’un instant, seul le cliquetis des armes retentit.


  Mason fronça les sourcils et eut légèrement la nausée. Tout ce chemin… pour se faire cueillir à l’arrivée.


  — Posez vos armes, dit-il doucement en baissant le canon de son MP-5.


  Il le laissa tomber par terre, sortit doucement son revolver et s’en débarrassa également. Autour de lui, ses compagnons firent de même et déposèrent leurs armes.


  — Mains en l’air ! ordonna l’un des hommes masqués en uniforme.


  Trois des hommes qui les avaient pris en embuscade sortirent de leur abri et approchèrent prudemment des survivants, leurs armes toujours braquées sur leurs cibles. Ils poussèrent leurs armes du pied en direction de l’entrée principale. Satisfaits, ils reculèrent et baissèrent leurs propres armes.


  La double porte en acier qui menait à l’intérieur du complexe s’ouvrit brutalement et les survivants se retournèrent, s’attendant à rencontrer une nouvelle menace. Mais dans l’encadrement de la porte se tenait un seul homme, vêtu du même type de treillis que les autres. La seule différence était que cet homme ne portait ni cagoule ni fusil d’assaut. Il était armé uniquement d’un revolver rangé dans un étui à sa ceinture. Il s’avança lentement en toisant Mason.


  — Si je m’attendais à ça, souffla l’ex-agent en dévisageant le nouveau venu. J’étais loin de me douter que tu resterais fidèle à Sawyer après tout ce qui s’est passé, Derrick.


  L’agent spécial Derrick de la NSA adressa un sourire à son ancien coéquipier.


  — Sawyer travaille pour le bien du pays, mon pote, déclara Derrick. Il veut trouver un remède. C’est ce que nous devrions tous faire.


  Mason laissa échapper un rire.


  — C’est la raison pour laquelle je suis là, Derrick. C’est pour ça que nous sommes tous là. Pour essayer de trouver un vaccin.


  — Un vaccin ? répéta Derrick en haussant les sourcils. Non, Mason, nous voulons un antidote. Il y a des millions de gens là-dehors que nous pourrions sauver. Réfléchis un instant… Plus de meurtres, plus d’innocents abattus. Il suffirait de leur tirer dessus avec un pistolet à fléchettes pour leur injecter l’antidote. Pense à toutes les vies que nous pourrions sauver.


  — Vous n’arriverez pas à trouver un antidote, déclara Anna en fixant le sol.


  — Tiens, le docteur Je-Sais-Tout se manifeste, rétorqua Derrick en arborant le même rictus. (Il reporta son attention sur Anna.) Ça fait très, très longtemps qu’on vous cherche, Doc. Vous savez combien de personnes sont mortes pendant qu’on essayait de vous trouver ? Vous auriez dû rester en place. Nous aurions déjà pu trouver l’antidote si nous vous avions eue à nos côtés depuis tout ce temps.


  Anna secoua la tête.


  — Vous ne m’écoutez pas. Je vous dis que vous ne trouverez pas d’antidote. On ne trouve pratiquement jamais d’antidote à un virus. La meilleure chose à faire est de vacciner le restant de la population…


  — Taisez-vous, lança Derrick, rouge de colère. Il y a un antidote. Il doit y avoir un antidote. Et vous allez le trouver, une fois que nous vous aurons ramenée sur la côte Est. On ne s’est pas tourné les pouces ces derniers mois. On a réuni une équipe médicale au grand complet afin de vous aider dans votre tâche, docteur.


  — Il n’y a pas d’antidote, déclara Anna, abattue. Je ne sais pas de quelle façon je pourrais vous convaincre.


  — Vous ne le pouvez pas parce que vous mentez, grogna Derrick en serrant les dents. Je l’ai entendu de la bouche d’autres docteurs, de la bouche de nos dirigeants… Un tel remède existe, et vous êtes une pièce du puzzle. Vous allez nous accompagner sur la côte Est, Doc.


  — Il le faudra bien puisque vous êtes armés, dit Anna en secouant la tête.


  — Vous avez raison, c’est nous qui sommes armés, lança Derrick en arborant un nouveau rictus. Foster !


  L’un des hommes en uniforme se mit au garde-à-vous.


  — Monsieur !


  — Contactez Sawyer par liaison satellite !


  L’homme acquiesça et se hâta de retirer un gros sac de derrière l’une des deux piles de meubles. Il ouvrit la fermeture Éclair. À l’intérieur se trouvaient divers objets hétéroclites, dont le plus grand était un téléphone satellite. Il le sortit du sac, le posa sur le sol et essaya d’obtenir une liaison directe avec Sawyer.


  — Cela prendra une minute, monsieur, dit Foster en manipulant le téléphone.


  — Occupez-vous des prisonniers, ordonna Derrick en faisant un signe de la tête en direction de Mason et des autres.


  Deux hommes en uniforme s’approchèrent du groupe par-derrière. Ils sortirent des colliers de serrage de leurs holsters et s’en servirent pour attacher les mains des membres du groupe dans le dos. Les attaches en plastique s’enfoncèrent douloureusement dans la peau de Mason en se resserrant, mais il enfouit la souffrance au plus profond de son esprit. Si Derrick appelait Sawyer à l’aide du téléphone satellite, cela signifiait qu’il avait encore une chance de s’en sortir avant d’être abattu comme traître. Il commença à se creuser les méninges pour trouver un moyen de s’en sortir.


  Matt se tenait à ses côtés et regardait chacun de leurs gardes tour à tour. Le jeune homme s’était tu et n’avait pas protesté quand les hommes lui avaient lié les mains dans le dos. Maintenant que les gardes s’étaient éloignés, Matt bougea doucement les mains pour tirer un petit cran d’arrêt attaché à l’arrière de sa ceinture. Il l’ouvrit et commença à couper ses attaches. Il procéda lentement, ne disposant presque pas d’appui, mais continua à exercer un mouvement d’avant en arrière.


  — Sawyer est en ligne, monsieur, déclara Foster en soulevant le téléphone satellite.


  Il tendit le combiné à Derrick. L’agent de la NSA s’avança, s’en saisit et l’approcha de son oreille.


  — Ici Derrick.


  Le groupe n’entendait pas l’autre partie de la conversation, mais Mason pouvait deviner ce qui se disait.


  — Oui, chef. Tout s’est déroulé comme prévu. Ils se sont jetés dans la gueule du loup.


  Une pause.


  — Juste un instant, Sawyer, dit Derrick en plaçant le combiné sur sa poitrine. (Il passa en revue les quatre prisonniers.) Voyons. Toi, Mason, je te connais. Ainsi que le docteur. Je ne connais pas les deux autres. Où est Ortiz ?


  Mason se renfrogna et détourna le regard.


  — Vous l’avez abattue, dit Anna en fixant Derrick. Sur l’autoroute, il y a quelques jours.


  Derrick secoua deux fois la tête.


  — Je n’ai abattu personne.


  — Un de vos hommes l’a fait pour vous.


  — Ah, fit Derrick en hochant la tête. Ceci explique cela.


  Il replaça le combiné à son oreille.


  — Mason et Demilio sont avec nous, Sawyer, déclara-t-il. Il y a deux inconnus avec eux. Ortiz est morte. Elle n’est pas arrivée jusqu’ici. (L’agent fit une pause et écouta la réponse de Sawyer en dévisageant Mason.) Eh bien, au moins, il l’a descendu. Un instant.


  Il baissa à nouveau le téléphone.


  — Mason, je dois te prévenir, Sawyer est dans une colère noire à propos de ce que vous avez fait à ses hommes sur l’autoroute, notamment celui sur lequel tu t’es acharné. Il m’a demandé de te dire qu’il allait te faire la peau en retour.


  — Dis à Sawyer d’aller se faire foutre, Derrick, répondit Mason en détournant le regard.


  L’agent souleva une nouvelle fois le combiné.


  — Il a dit exactement ce que tu pensais qu’il allait dire, annonça Derrick en gloussant. Compris. Dans combien de temps vous allez rappliquer ?


  Il y eut une longue pause durant laquelle Derrick attendit la réponse. Mason essaya d’imaginer la partie manquante de la conversation avec les seules répliques de Derrick, en vain. Ce qu’il put en déduire, c’était que Derrick avait signalé leur capture et qu’il désirait désormais transférer ses prisonniers à Sawyer.


  — Bordel, ça va prendre autant de temps que ça ? demanda soudain Derrick. Non, non, on peut tenir jusque-là. On a apporté de quoi rester deux semaines. Cependant, il faudra rationner les portions des prisonniers.


  Derrick esquissa un sourire après avoir entendu la réponse de Sawyer au bout du fil.


  — Ce n’est pas du tout un problème. Entendu, on leur donnera des demi-rations. Du moment qu’ils tiennent sur leurs jambes, hein ? déclara-t-il. Bien reçu. Derrick, terminé.


  L’agent de la NSA tendit le combiné à Foster et se tourna vers les prisonniers.


  — Bon, écoutez attentivement, les gars, dit Derrick. (Tout le monde, y compris les hommes en uniforme, tendit l’oreille.) Nous allons rester enfermés ici un petit moment et attendre l’arrivée de Sawyer pour qu’il ramène le docteur sur la côte Est. Il y a des bureaux sans fenêtres à l’arrière du bâtiment qu’on peut utiliser comme cellules entre-temps. Foster, Hurley, David, vous escortez les prisonniers avec moi. Jackson et Smith, restez ici et gardez l’entrée principale. Et vous trois, montez sur le toit et reprenez votre surveillance.


  Mason aurait voulu se gifler quand il entendit cette dernière phrase. Il savait bien qu’il avait vu quelque chose sur le toit du complexe. Il avait laissé les pigeons détourner son attention et étouffer son instinct. Il aurait dû repérer les signes de l’embuscade avant de pénétrer sur les lieux. Il était désormais trop tard, maintenant qu’on les emmenait à l’intérieur du bâtiment, les mains liées, vers leurs cellules temporaires.


  * * * * *


  Le premier infecté qui arriva à la hauteur de Trev avait été officier de police. Il portait toujours son uniforme et avait une sale blessure suppurante au bras. Trev se baissa pour éviter la prise du porteur et se plaça derrière lui. Son ennemi s’étala sur le trottoir, emporté par son élan.


  Les deux autres mouvants arrivèrent sur lui dans la foulée.


  Trev commença à leur porter des coups en se redressant, tenant sa matraque en l’air comme un joueur de golf se préparant à porter un swing. L’extrémité de la matraque frappa l’un des infectés sous la mâchoire, ce qui fit voler sa tête en arrière en lui faisant cracher du sang. Il recula en titubant.


  Trev poursuivit son mouvement rotatif et, profitant de son élan, abattit son arme sur la tête du troisième porteur. Le crâne de la créature craqua sous le choc et éclaboussa de sang l’arme de Trev. L’infecté s’écroula sur le trottoir, les yeux écarquillés de surprise. Le combat était terminé pour lui. Une flaque de sang commença à se former autour de sa tête.


  Trev reporta son attention sur l’infecté avec l’uniforme de policier. Ce dernier avait retrouvé son équilibre et s’était retourné pour lui faire face une fois de plus. Ses yeux étaient emplis de rage. La frustration qu’il avait ressentie en manquant son coup avait décuplé sa hargne. Trev aperçut son regard, et fut prêt à l’accueillir quand l’ex-policier se jeta sur lui.


  Il esquiva l’attaque du porteur en sautant lestement sur le côté. Il en profita pour assener un nouveau coup sur l’autre infecté, abattant furieusement sa matraque sur le haut de son crâne. Contrairement à celui qu’il venait d’éliminer, celui-ci encaissa le coup, mais tomba sur le trottoir, inconscient. Trev se dit qu’il lui faudrait l’achever dès qu’il en aurait l’occasion.


  L’ex-policier se releva de sa deuxième attaque manquée et regarda furieusement Trev. Il pencha la tête, grogna et chargea pour la troisième fois.


  Trev en eut assez d’esquiver le porteur. Cette fois-ci, lorsque l’infecté arriva à sa hauteur, il fit simplement un pas de côté et le fit trébucher.


  L’ex-policier heurta violemment la route et Trev l’entendit émettre un râle, le souffle complètement coupé. Trev s’en moquait. Il ne lui donna pas l’occasion de respirer à nouveau, ni même de se relever. Il fondit sur lui avant même que l’infecté ne se redresse et abattit plusieurs fois sa matraque sur son crâne, jusqu’à le réduire en bouillie.


  Trev se releva et prit une profonde inspiration en tremblant, puis retrouva son calme. Trois infectés, trois victoires.


  Ah non, pensa Trev. Deux victoires.


  Il recula de deux pas, regarda le mouvant encore inconscient et lui écrasa violemment la nuque. Un bruit sec et sonore se fit entendre.


  Celui-ci ne se relèvera pas non plus, se dit Trev. Maintenant, ça fait bien trois victoires.


  Trev se redressa en faisant craquer son cou et secoua sa matraque pour enlever le sang qui la recouvrait. Il était sur le point de se pencher pour l’essuyer sur les vêtements de l’un des infectés quand il entendit un son guttural résonnant dans la rue. Trev se figea et leva la tête.


  Une demi-douzaine de traînants, attirés par le bruit des mouvants, se déplaçaient en titubant sur la route et se dirigeaient tout droit vers lui. Trev évalua la distance qui les séparait et se dit qu’il avait trente secondes devant lui. Puis il entendit un second grognement et tourna la tête à gauche pour regarder une des rues adjacentes.


  Cette allée grouillait elle aussi de traînants. Il écarquilla les yeux et regarda à sa droite. D’autres traînants arrivaient également de ce côté. Trev se releva et commença à reculer vers le complexe. Il avait confiance en son aptitude à combattre les infectés, mais connaissait également ses limites, et savait qu’il les avait atteintes en dénombrant plusieurs dizaines de traînants.


  Trev se retourna pour courir jusqu’au complexe afin de prévenir les autres du danger imminent. Mais la rue menant au complexe était elle aussi infestée de traînants. Quatre d’entre eux se dressaient déjà entre lui et le bâtiment.


  — Bordel de merde, murmura Trev.


  La grogne avait attiré tous les infectés du quartier autour du carrefour où il avait affronté les mouvants.


  — C’est maintenant ou jamais, se dit Trev à voix haute.


  Il secoua le bâton une fois de plus, s’élança et frappa le premier traînant qu’il rencontra en évitant les deux suivants. Pour le quatrième, il réitéra son swing de golfeur et lui écrasa le crâne. La créature recula et s’effondra au milieu de la rue. La voie vers le complexe était dégagée.


  Trev courut en direction de la double porte vitrée, un bras tendu devant lui pour l’ouvrir rapidement.


  Plusieurs événements s’enchaînèrent à cet instant précis. Au-dessus de Trev, les trois gardes qui étaient postés sur le toit émergèrent dans la lumière du soleil au moment même où il disparut de leur champ de vision. Ils regardèrent les traînants qui avançaient petit à petit en direction du centre de recherche. En dessous d’eux, dans le hall d’entrée, Jackson et Smith, les deux gardes que Derrick avait laissés en poste, commençaient tout juste à se détendre. Jackson était en train de passer une cigarette à Smith quand la main de Trev se posa sur la porte.


  Lorsque Trev déboula dans l’entrée, ils se retournèrent pour le regarder, totalement surpris. Une cigarette pendait des lèvres de Jackson. Pendant un long moment, les hommes se regardèrent mutuellement… puis ils réagirent.


  Trev avait l’esprit en ébullition, il fonctionnait à plein régime depuis sa confrontation avec les infectés. Il crut dans un premier temps que ces hommes étaient les soldats dont Mason et Anna parlaient à longueur de temps, ceux avec lesquels ils devaient entrer en contact.


  Cette pensée disparut subitement quand Jackson et Smith cherchèrent à dégainer leurs revolvers.


  Trev se jeta sur le côté et s’abrita derrière une pile de meubles en cherchant son propre pistolet. Il le sortit de son étui, ôta la sécurité et visa ses adversaires.


  * * * * *


  — Ça n’a pas été facile de vous localiser, déclara Derrick en guidant le groupe dans les couloirs tortueux du centre de recherche. Toutes ces petites routes que nous avons dû parcourir. Nous avons deviné que vous alliez emprunter l’autoroute à un moment ou à un autre. Cette intuition s’est révélée payante. Enfin, de notre point de vue, bien sûr.


  Mason n’écoutait que d’une oreille distraite. Il attachait plus d’importance à l’observation des lieux où ils se trouvaient. Ils passèrent devant plusieurs bureaux et pièces de stockage, mais il ne vit rien qui ressemblait à un laboratoire. Il imagina que celui-ci se trouvait à un autre niveau. Peut-être au sous-sol. Le bâtiment n’avait qu’un seul étage, après tout. Il détailla avec attention les hommes qui les entouraient. Trois gardes en uniforme ainsi que Derrick les escortaient, ce dernier ouvrant la marche. Mason se trouvait juste derrière son ancien collègue. Matt et Junko étaient à ses côtés. Anna était derrière eux, totalement désemparée.


  Pendant tout ce temps, Matt continuait de couper le collier de serrage qui lui liait les mains. Alors que Derrick poursuivait son laïus sur leurs efforts pour retrouver le docteur Demilio, il sentit soudain le plastique se casser et se détacher. Ses mains étaient libres. Matt prit soin de rester impassible en resserrant ses doigts autour du cran d’arrêt. Il garda les poignets serrés l’un contre l’autre dans son dos pour créer l’illusion qu’il était toujours attaché, et attendit le moment opportun.


  Mason attendait également le bon moment pour agir. Même avec les mains liées, il savait qu’il pourrait maîtriser au moins un des gardes si l’opportunité se présentait. Il espérait simplement que ses compagnons pourraient lui apporter leur aide à cet instant-là.


  * * * * *


  Dans le hall d’entrée, Trev et les deux gardes ouvrirent le feu de part et d’autre. Les balles ricochèrent sur les canapés, les chaises et les meubles empilés, et se fichèrent dans les murs. L’une d’entre elles dessina un éclat en forme de toile d’araignée sur la vitre de la réception. Les trois hommes rampèrent pour se mettre à couvert.


  * * * * *


  Dans le couloir, le bruit de la fusillade arriva jusqu’aux oreilles des gardes et de leurs prisonniers.


  — C’est quoi, ce bordel ? demanda l’un d’eux en se retournant pour regarder en direction du hall d’entrée.


  C’était l’opportunité qu’attendaient Matt et Mason pour entrer en action.


  Mason se précipita immédiatement sur Derrick par-derrière et lui donna un coup de pied à la jambe pour la faire plier. Derrick tomba en grognant, et Mason enchaîna avec un coup de pied à la nuque. L’homme s’écroula en avant, assommé.


  Au même instant, Matt donna un coup d’épaule dans la poitrine du garde qui se trouvait à sa droite et le projeta contre un mur de béton. La tête de l’homme heurta la paroi dans un craquement sinistre. Il glissa le long du mur et s’effondra, immobile.


  — Mason ! cria Matt.


  L’ex-agent se retourna à temps pour voir que Matt, les mains libres, lui lançait le cran d’arrêt. Mason pivota légèrement pour attraper l’arme avec ses mains liées. Il se mit immédiatement à couper ses attaches.


  Junko s’était elle aussi jetée contre un garde, mais avec moins de succès que Matt. L’homme la repoussa et recula en dégainant son arme. Le quatrième garde, constatant la soudaine révolte des prisonniers, attrapa Anna, sortit son arme et appuya son canon sur la tempe du docteur. Il fit reculer Anna pour l’éloigner de la mêlée. Le garde que Junko avait tenté de pousser se replia au côté de son compagnon. Les deux hommes braquèrent leurs armes sur les prisonniers.


  — Ne bougez plus, ne bougez plus ! lancèrent-ils. Sinon, on la flingue !


  Matt se pencha, saisit le fusil d’assaut que l’homme qu’il avait assommé portait à l’épaule, et le leva pour viser la tête du garde qui tenait Anna. Celui-ci s’en aperçut et se réfugia derrière elle, ce qui fit de lui une cible difficile. Matt relâcha la pression de son doigt sur la détente. Il ne voulait pas prendre le risque de blesser Anna.


  — Si vous la flinguez, vous ne pourrez jamais trouver l’antidote, déclara Mason calmement.


  Il avait détaché ses mains et passa le couteau à Junko afin qu’elle se libère à son tour.


  Des bruits de fusillade résonnaient encore dans le couloir. On se battait également ailleurs dans le complexe.


  — Barrez-vous ! grogna Derrick dans le dos de Mason tout en se relevant, le visage marqué par la rage. Je vous ai dit de vous barrer ! Emmenez le docteur avec vous, enfermez-la dans une pièce et surveillez-la. On peut se débarrasser des autres, ils ne nous sont d’aucune utilité.


  Mason se retourna vers Derrick. L’agent de la NSA était leur plus grande menace, et Mason en avait bien conscience. Il n’allait pas lui tourner le dos. L’ex-agent s’adressa à Junko et à Matt par-dessus son épaule.


  — Occupez-vous du Doc, leur dit-il, je me charge de Derrick.


  Matt et Junko firent face aux deux gardes armés. Anna donna des coups de pied à celui qui la retenait et se débattit, mais ses tentatives d’évasion s’avérèrent infructueuses. L’homme avait passé un bras autour de sa gorge et la maintenait fermement contre lui. Plus elle s’agitait, plus elle s’étouffait.


  — Reculez, ordonna le garde en fixant les deux étudiants.


  — Ça ne va pas se passer comme ça, dit Matt en levant le canon de son fusil d’assaut.


  Junko se sentait impuissante à ses côtés, car elle était désarmée. Mais elle brandit le cran d’arrêt et essaya d’adopter une expression féroce.


  * * * * *


  Mason et Derrick se firent face à quelques mètres l’un de l’autre. Derrick avait fini de se relever avec difficulté et époussetait ses vêtements. Le coup de pied que Mason lui avait administré à la nuque ne l’avait pas complètement assommé.


  — Je n’aurais pas dû te laisser derrière moi, dit-il. On en apprend tous les jours.


  — Voici une autre leçon pour toi, lança Mason. Ne nous fait pas chier.


  Derrick ricana en secouant la tête.


  — Et qui est ce « nous » exactement, Mason ? Tu es un loup solitaire. Tu n’es personne.


  — Tu as tort. J’ai fait tout mon possible pour que Demilio parvienne jusqu’ici afin qu’elle puisse trouver un vaccin. Et maintenant, tu veux la rapatrier sur la côte Est ? Je ne peux pas te laisser faire ça, Derrick. On a voyagé longtemps et on a subi de lourdes pertes. Je ne suis pas un loup solitaire. C’est toi et le reste de ta petite faction qui jouez les francs-tireurs.


  Derrick haussa les sourcils un bref instant, mais Mason surprit cet infime changement d’expression et sourit.


  — Tu ne te doutais pas que je me tenais informé de ce qui se passait au niveau national, n’est-ce pas ? demanda Mason. Sawyer t’a pourtant parlé du tireur auquel j’ai fait subir un petit interrogatoire sur l’autoroute, non ? Il m’a révélé des choses intéressantes.


  Mason et Derrick se déplaçaient maintenant lentement en cercle dans le couloir, chacun cherchant à trouver une faille dans la défense de son adversaire, mais n’en repérant aucune.


  — Ah oui ? fit Derrick. Et qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  — Assez de chose pour que je sache que toi et Sawyer êtes en désaccord avec la moitié du Congrès, et que vous avez élaboré votre propre petit plan pour « stabiliser » le pays, répondit Mason. D’après ce que j’en ai entendu, ce sont des conneries. Il n’y a pas de remède à ce fléau. Bordel, il n’y a même pas encore de vaccin, pour l’instant en tout cas. Et tu nous empêches d’en trouver un.


  — Un vaccin ne sauvera pas ma femme, qui a été infectée, dit Derrick en grimaçant avant de s’élancer subitement.


  Il passa la main dans son dos et la retira une seconde plus tard armée d’un revolver automatique.


  Mason fut presque pris au dépourvu, mais recula assez vite et assez loin sur le côté pour que le premier tir de Derrick ne le touche pas. Il utilisa son élan pour envoyer un coup de pied dans le bras de Derrick. Le revolver fut projeté dans le couloir, rebondit sur une porte et glissa dans un bureau. Les deux combattants reculèrent, désormais tous les deux désarmés. Ils se mirent en position de combat au corps à corps, les bras tendus devant eux et les jambes écartées pour abaisser leur centre de gravité.


  — La dernière fois que je me suis battu de cette façon, j’ai mis la pâtée à Sawyer, claironna Mason en se rappelant la bagarre qui l’avait opposé à son ancien collègue, lorsqu’il avait tenté de fuir Washington avec Anna et Julie.


  — Sawyer ne s’entraîne pas au gymnase six fois par semaine, répondit Derrick en attaquant.


  Il lui lança une succession de coups de poing. Mason se protégea le visage avec les bras et encaissa les coups en regardant les jambes de Derrick. Il s’était déjà battu avec l’agent auparavant lors d’entraînements, et connaissait deux ou trois choses sur son style de combat, notamment la technique qui consistait à frapper plusieurs fois son adversaire au visage pour le balayer ensuite d’un coup de pied.


  Ce fut ce que Derrick essaya de faire. Après que Mason eut dévié le dernier coup de poing de son adversaire, celui-ci lança sa jambe gauche pour le faire tomber au sol.


  Mason avait anticipé l’attaque. Il bloqua le coup de pied et enchaîna avec une combinaison de deux frappes dans l’estomac de Derrick.


  Derrick recula, le souffle coupé. Il plissa les yeux. L’ex-agent de la NSA était en position de combat, prêt à attaquer dans n’importe quelle direction. Mason tendit la main et fit signe à Derrick de s’approcher.


  — Viens, espèce de fumier. Tu voulais la bagarre, tu vas être servi.


  Mason n’était pas préparé au coup suivant de Derrick. À l’agence, il avait appris un peu de ju-jitsu, mais surtout les techniques de base en boxe et en arts martiaux. La NSA ne les avait pas entraînés à devenir des ninjas, seulement des combattants plutôt adroits. Et elle ne les avait certainement pas entraînés à devenir des lutteurs, c’est pourquoi Mason fut surpris quand Derrick essaya de le saisir à bras-le-corps.


  L’ex-agent se balança sur la pointe des pieds, essaya d’esquiver la prise mais échoua. Derrick heurta de plein fouet la poitrine de Mason, ceintura son adversaire et le fit retomber lourdement sur le dos.


  Mason sentit sa tête cogner contre le sol. Il vit des flashs de lumière et des étoiles scintillantes, puis sa vision se troubla comme s’il était en état d’ébriété. Les plaques du plafond lui parurent floues. Derrick était assis sur sa poitrine et le maintenait au sol. Il frappa plusieurs fois Mason au visage de ses poings serrés, et fut à deux doigts de lui faire perdre connaissance.


  Mais Derrick s’arrêta juste avant qu’il ne s’évanouisse. Il se redressa, regarda le visage ensanglanté de Mason, et sourit.


  — On dirait bien que j’ai remporté cette manche, déclara-t-il en essuyant le sang qui recouvrait ses articulations.


  Il tourna le dos à Mason et regarda dans le couloir.


  Bon, dans quel bureau ce revolver a-t-il glissé ? se demanda-t-il.


  Derrick remarqua une porte ouverte et se dirigea vers elle.


  Il la poussa et regarda le sol à l’intérieur de la pièce. L’arme se trouvait à quelques centimètres de lui, à moitié dissimulée sous un bureau. Il fit un pas dans sa direction, mais entendit un grognement de frustration et de rage derrière lui. Mason apparut et ceintura Derrick. Les deux agents furent projetés dans le bureau et renversèrent un portemanteau et deux chaises sur leur passage.


  — Bordel, tu n’abandonnes jamais ! pesta Derrick.


  — C’est ce qu’on me dit souvent, répliqua Mason, qui en profita pour envoyer quelques coups de poing dans le dos de Derrick.


  L’agent courba le dos et grogna en grinçant les dents de douleur. Il tendit une main vers le bureau. Son index effleura la crosse de l’arme. Il ressentit la douleur infligée par les coups qui pleuvaient sur lui, mais la relégua au fond de son esprit pour concentrer son attention sur le revolver. Derrick parvint à se rapprocher encore un peu et finit par s’emparer de l’arme. Puis il tira en aveugle à deux reprises par-dessus son épaule.


  Mason ne vit l’arme de poing que lorsque Derrick s’en saisit. Il roula sur le côté quand l’agent de la NSA ouvrit le feu. Les deux balles se logèrent dans les plaques du plafond et un peu de poussière tomba sur les deux combattants.


  Mason se releva d’un bond alors que Derrick commençait à se redresser. Il savait qu’il ne devait pas donner à son adversaire l’opportunité de tirer à nouveau. C’était déjà un miracle qu’il n’ait pas été touché.


  Il essaya de lui donner un nouveau coup de pied, mais Derrick retira son bras juste à temps. La frappe atterrit dans les côtes de Derrick et Mason entendit un craquement étouffé. Il avait dû lui casser une ou deux côtes avec ce coup-là.


  Derrick roula sur le dos, saisit le revolver à deux mains et visa Mason. Celui-ci n’eut pas le temps de réfléchir. Il plongea en travers de la pièce en priant pour qu’aucune des balles ne l’atteigne. Le premier tir détacha un morceau de béton du mur. Le suivant fit exploser la seule fenêtre du bureau, projetant des éclats de verre partout dans la pièce et ne laissant plus que quelques morceaux de verre autour de l’armature.


  La troisième balle rasa le haut du bureau et s’enfonça dans l’épaule de Mason juste au moment où celui-ci se réceptionnait. Il grogna lorsqu’il sentit qu’il avait été touché et porta la main à sa blessure. Du sang lui coulait entre les doigts.


  Derrick se remit debout, leva son arme puis contourna le bureau pour contempler son ennemi… mais Mason avait disparu. Pendant un dixième de seconde, l’agent de la NSA se demanda où son adversaire était passé, puis il vit Mason apparaître derrière le bureau. Il avait roulé en dessous pour passer de l’autre côté.


  Les deux combattants s’immobilisèrent. Derrick pointa son revolver sur la poitrine de Mason, tournant le dos à la fenêtre brisée. Mason, désarmé, se tenait à quelques centimètres de lui, une main toujours appuyée sur sa blessure.


  — J’ai remporté la première manche, déclara Derrick. Et j’ai bien l’impression que je vais aussi gagner la seconde par K.-O.


  Derrick resserra son doigt sur la détente.


  Au même instant, Mason se précipita en lançant un dernier coup de pied désespéré, ce qui propulsa Derrick en arrière. Le coup de feu partit au moment où la botte de Mason percuta la poitrine de son adversaire.


  Les deux agents tombèrent à la renverse. Mason sentit qu’il avait été touché par le deuxième tir, et se demanda s’il lui serait fatal. Il se retrouva allongé sur le sol du bureau, fixant le plafond. Il essaya de respirer, mais se rendit compte que cela lui était douloureux, comme si quelque chose de lourd lui appuyait sur la poitrine. Il en déduisit que la balle lui avait perforé un poumon.


  Puis Mason entendit un gloussement narquois provenant de l’autre côté du bureau, et parvint à relever suffisamment la tête pour apercevoir Derrick.


  L’agent de la NSA était toujours debout, mais n’en avait pas vraiment le choix. Le coup de pied de Mason l’avait propulsé contre la fenêtre et un gros éclat de verre tranchant lui sortait maintenant de la poitrine. Il était accroché à la fenêtre.


  — Je suis sûr… que ce n’est pas aussi grave… que ça en a l’air, murmura Mason en toussant.


  Il sentit un mélange de sang et de salive lui couler des lèvres et sut qu’il avait effectivement un poumon perforé.


  Derrick ne répondit pas. Sa main libre toucha le gros éclat de verre recouvert de son propre sang.


  — Je ne pensais pas… que ça finirait comme ça, dit-il en laissant échapper un long soupir.


  Ses yeux se refermèrent doucement et sa tête s’affaissa sur sa poitrine. Le revolver glissa de ses mains inanimées et tomba au sol.


  Mason regarda fixement le cadavre de son ancien collègue pendant un moment, puis se souvint de sa propre situation. Il toussa, ce qui lui fit cracher encore plus de sang. Il savait qu’il devait trouver de l’aide dans les prochaines minutes, car sinon il rejoindrait Derrick dans l’au-delà.


  Lentement, centimètre par centimètre, il commença à se traîner vers le couloir.


  * * * * *


  Junko et Matt faisaient face aux deux gardes qui tenaient Anna. Ils se trouvaient dans une impasse. Les hommes reculaient pour s’enfoncer plus profondément dans le complexe, et Matt et Junko les suivaient prudemment. Matt braquait toujours son fusil sur celui qui tenait Anna. Les gardes ne désiraient pas ouvrir le feu. Les deux camps redoutaient de blesser Anna dans la fusillade.


  — Laisse-la tranquille, mec, lança Matt. Nous ne vous voulons aucun mal, vous êtes libres de partir. Laissez-nous simplement le docteur.


  — Impossible, répondit un des gardes. On a reçu des ordres.


  — Ouais, j’ai déjà entendu cette phrase auparavant, déclara Matt en plissant les yeux.


  — Essayons juste de nous calmer et de nous montrer raisonnables, dit Junko en levant les mains en signe d’apaisement. Je suis sûre qu’il y a un moyen de nous arranger sans…


  Soudain, un tir retentit dans le couloir. Les deux gardes sursautèrent. Le coup de feu ne provenait pas de Matt.


  Il provenait du garde que le jeune homme avait assommé et dont il pensait s’être définitivement débarrassé. L’homme avait repris ses esprits, saisi son arme et tiré.


  Matt cligna des yeux et fut soudain pris de vertiges. Il chancela et regarda sa poitrine. Du sang s’écoulait, imbibait ses vêtements et gouttait sur le sol. La balle l’avait touché de plein fouet.


  — Merde, murmura-t-il.


  Le fusil d’assaut lui échappa des mains et heurta le sol. Matt tomba à genoux, leva les yeux vers Junko avec une expression de surprise et de regret sur le visage. Puis il s’écroula en avant et resta immobile.


  — Matt ! hurla Junko en s’agenouillant près de lui.


  Elle le retourna sur le dos, mais ses yeux étaient déjà vitreux et sans vie. La balle lui avait transpercé le cœur. Junko était sur le point de pleurer. Matt avait été à ses côtés depuis le début de la pandémie.


  Soudain, elle entendit le bruit des armes que l’on rechargeait, et elle leva les yeux. Le garde qui avait tiré sur Matt avait repris son fusil d’assaut, et les trois hommes en uniforme braquaient leurs armes sur elle.


  — Debout, dit celui qui tenait Anna. (Il fit un geste avec son revolver en prononçant ces mots.) Allez, debout.


  Junko se leva lentement, les mains en l’air.


  — Attachez-la à nouveau.


  Le garde qui avait abattu Matt saisit les poignets de Junko et les attacha dans son dos à l’aide d’un collier de serrage. Les trois hommes accélérèrent alors le pas et poussèrent Anna et Juni en direction d’une autre partie du complexe.


  * * * * *


  Sur le toit, les trois gardes que Derrick avait postés là étaient en train d’installer leurs fusils sur le parapet pour viser les traînants qui avançaient en contrebas. Ils avaient entendu des coups de feu dans l’entrée, mais avaient mis cela sur le compte des porteurs qui se rapprochaient maintenant de plus en plus près.


  — Il n’y en avait pas autant que ça quand on est arrivés, marmonna un des gardes.


  Il ouvrit le feu sur les traînants en dessous de lui et en abattit un d’un tir dans la tête.


  — C’est parce qu’on était moins bruyants, répondit un autre garde.


  — Jackson et Smith doivent avoir de la compagnie pour tirer comme ça, dit le troisième en faisant allusion aux deux hommes à l’entrée. Derrick a bien précisé qu’il ne fallait tirer que si c’était nécessaire.


  — Moi, je trouve que maintenant, c’est nécessaire, rétorqua le premier en tirant à nouveau et en abattant un autre traînant.


  — Ce n’est pas moi qui vais dire le contraire, mon pote. Si ces créatures rentrent à l’intérieur…


  Soudain, les trois hommes en uniforme entendirent le grondement d’un moteur au loin. Ils regardèrent dans cette direction et constatèrent avec stupéfaction qu’un véhicule militaire recouvert d’une peinture camouflage se dirigeait tout droit vers le complexe en roulant en plein milieu de la chaussée.


  — Bordel, qu’est-ce que c’est que ça ? demanda l’un d’eux.


  — On dirait bien que c’est l’armée, dit le deuxième en souriant. On a enfin obtenu les renforts qu’on avait demandés !


  Derrière le gros véhicule d’assaut, ils en aperçurent un second avec les mêmes couleurs, mais qui était renforcé par un blindage. Des coups de feu provenaient de chacun des véhicules, et ceux-ci laissaient derrière eux des monceaux de cadavres alors qu’ils approchaient.


  Le premier garde plissa les yeux et regarda avec attention les nouveaux venus. Une trappe s’ouvrit en haut du véhicule de tête et un homme portant un treillis militaire mais une veste civile en émergea, puis saisit une M-249 montée sur un trépied.


  — Attendez une minute, dit-il en les examinant scrupuleusement. Ce n’est pas l’armée !


  Il prit son fusil et visa l’homme dans la tourelle.


  — Et s’ils sont de notre côté ? demanda l’autre garde.


  — Tu te souviens de ce qu’a dit Derrick : tirez d’abord et posez les questions après, répondit-il en ouvrant le feu sur l’artilleur.


  La balle ricocha sur le toit du véhicule et y laissa une belle éraflure. L’homme à la mitrailleuse réagit immédiatement et tourna l’arme dans leur direction.


  Les trois gardes plongèrent pour s’abriter alors qu’une pluie de balles tombait sur eux, arrachant des morceaux de toit et sifflant à leurs oreilles. Après un instant, les coups de feu parurent s’éloigner et l’un des gardes fut assez téméraire pour lever la tête au-dessus du parapet. Le mitrailleur avait reporté son attention sur les traînants qui les encerclaient et s’affairait à les abattre en masse.


  Les balles déchiquetèrent les infectés, et un sang brunâtre gicla partout dans la rue alors que les cadavres convulsaient avant de s’effondrer. L’utilitaire se fraya un chemin jusqu’au complexe.


  Le premier garde sur le toit décida de tenter sa chance une nouvelle fois. Il se leva et visa avec précision l’artilleur. Il ne fit pas attention à la camionnette qui se trouvait derrière le véhicule d’assaut et ne vit pas que quelqu’un avait braqué le canon d’un fusil sur lui depuis l’une des meurtrières placées à l’arrière.


  Avant que le garde puisse presser la détente, une balle le toucha juste au-dessus des yeux et il s’écroula sur le toit. Les deux autres gardes eurent la présence d’esprit de rester allongés alors que les véhicules s’approchaient de l’entrée en écrasant des cadavres d’infectés sous leurs pneus.


  * * * * *


  Dans l’entrée, Trev comprit qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps. Les deux gardes qu’il avait surpris avaient ouvert le feu et il avait riposté. Le problème, c’est qu’ils étaient tous bien à l’abri derrière les piles de meubles, et que Trev n’avait plus beaucoup de munitions. En fait, il n’avait pris sur lui que deux chargeurs en plus de celui qui était dans son revolver, ainsi qu’un fusil. Celui-ci était déjà vide et il ne lui restait plus qu’un seul chargeur pour son arme de poing. Il n’avait pas l’intention de se jeter sur les gardes avec sa seule matraque, ce serait suicidaire.


  Alors qu’il échangeait de nouveaux tirs avec les gardes, il entendit le bruit de véhicules à l’extérieur. Il se demanda un court instant s’il allait être encerclé et abattu par des renforts ennemis. Il chassa cette pensée. Si c’était le cas, il était fichu et ne pouvait rien faire de plus.


  Trev se risqua à jeter un œil à l’extérieur et vit un gros utilitaire qui roulait à toute allure et fonçait sur un groupe de traînants qui se rapprochaient de l’entrée du bâtiment. Un soc de charrue avait été fixé à l’avant du véhicule et celui-ci projetait la plupart des infectés hors de sa route. Deux porteurs furent pris sous le soc et Trev entendit un craquement d’os et de chair alors que le véhicule les écrasait sous ses roues. Leurs corps démantibulés ressortirent à l’arrière de l’utilitaire et roulèrent sur quelques mètres avant de s’immobiliser, masse sanguinolente au milieu de la route.


  L’utilitaire freina brusquement et s’arrêta en faisant crisser les pneus. Trev entendit que le véhicule passait la marche arrière.


  Jackson et Smith, les deux adversaires de Trev, semblèrent aussi surpris que lui par l’arrivée des véhicules, mais se remirent rapidement à tirer sur le bunker de fortune derrière lequel il se cachait. Les impacts firent voler le rembourrage d’un canapé et des éclats de plastique. Trev se baissa davantage en espérant ne pas se faire toucher.


  Les roues de l’utilitaire crissèrent à nouveau alors qu’il reculait vers l’entrée en bloquant la porte principale. Un autre véhicule, une camionnette, déboula à vive allure. Des tirs provenaient du plateau arrière. Les quelques traînants qui restaient dans les rues furent abattus les uns après les autres. Impossible de savoir qui étaient ces nouveaux venus, mais une chose était sûre, ils savaient régler leur compte à ces démons.


  Les portières arrière de l’utilitaire s’ouvrirent brusquement et plusieurs hommes en civil ou en tenue militaire en sortirent et poussèrent les portes du bâtiment, prêts à faire feu. Jackson et Smith reportèrent leur attention sur les nouveaux arrivants et ouvrirent le feu sur eux alors qu’ils pénétraient dans la pièce.


  La réponse des nouveaux venus fut immédiate. Deux hommes s’accroupirent au sol et firent feu à leur tour. Les deux autres se déplacèrent sur les côtés en tirant avec leurs revolvers.


  Jackson et Smith, pris par surprise et désormais à découvert, se retrouvèrent au milieu de la fusillade. Un tir toucha Smith à la poitrine et il fut projeté en arrière. Jackson fut criblé de balles ; il s’écrasa contre un mur avant de s’affaisser à terre en laissant une trace de sang derrière lui.


  Dans le silence qui s’ensuivit, les quatre nouveaux arrivants gardèrent leur position, les yeux rivés sur les corps de Jackson et Smith pour vérifier qu’ils étaient bien morts.


  Trev profita de cette occasion pour se lever de derrière son abri de fortune.


  Immédiatement, les quatre hommes se retournèrent dans sa direction, leurs armes braquées sur lui.


  — Hé, du calme, du calme ! cria Trev en levant les mains et son revolver en l’air. Je suis de votre côté ! Du moins, je le crois ! Bon sang, vous êtes qui exactement ?


  — Et toi, qui es-tu ?


  — Trevor Westscott. Je suis ici avec Mason et Demilio. Et vous êtes… ?


  — Denton, répondit l’un d’eux. Vous avez bien dit Demilio ? Le docteur ?


  — Oui, c’est bien d’elle dont je parle, dit Trev en essuyant la sueur qui perlait sur son front alors qu’il jetait un œil aux deux cadavres. Vous êtes les gars qu’elle essayait de retrouver, c’est ça ?


  — C’est bien nous, dit Denton. Qui sont ces types qui nous ont tiré dessus ? On imaginait bien arriver dans une zone envahie d’infectés, mais on ne se doutait pas qu’il y aurait des fumiers avec des flingues.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, admit Trev en secouant la tête. Je suis resté à l’extérieur pour m’occuper de quelques infectés, et quand je suis entré ici, ces deux enfoirés m’attendaient. Je ne sais pas où sont passés les autres. J’imagine qu’ils ont été emmenés par là.


  Trev montra du doigt la double porte devant laquelle Jackson et Smith avaient monté la garde.


  — O.K, dit Denton en hochant la tête. Nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises. Mais nous avons déjà bloqué la porte d’entrée. Un instant…


  Denton sortit une radio de sa poche et la mit en marche.


  — Ghost Trois à Ghost Leader. Répondez. Terminé.


  La réponse leur parvint avec un léger grésillement.


  — Ghost Leader à Ghost Trois. Je vous écoute. Terminé.


  — Sherman, nous avons un problème. Il y a des ennemis dans le complexe. Apparemment, ils retiennent prisonnière votre amie, le docteur. Faites entrer tout le monde et assurez-vous de sécuriser l’endroit. Terminé.


  — Bien reçu, répondit Sherman. On arrive. Terminé.


  La camionnette se gara à côté de l’utilitaire et bloqua l’accès à deux fenêtres du bâtiment. L’arrière s’ouvrit et d’autres survivants en sortirent, tous armés. Ils se dirigèrent vers l’autre véhicule, entrèrent à l’intérieur par la portière du côté passager et réapparurent un par un par les portes arrière pour pénétrer dans le centre de recherche.


  — Je vous présente Trevor, dit Denton en le désignant. Il est de notre côté. Trevor, je vous présente notre groupe.


  Quelques hochements de tête et signes de la main vinrent accompagner cette présentation en bonne et due forme.


  — O.K, quelle est la situation ? demanda un homme d’âge mûr qui sauta hors de l’utilitaire. Je veux un topo détaillé.


  Un autre homme, portant un uniforme de l’armée et une casquette de base-ball, se retourna vers celui qui venait de parler.


  — Mon général, nous sommes tous opérationnels. Brewster est aux commandes de la mitrailleuse et garde l’entrée. Les véhicules bloquent maintenant l’accès à tout visiteur non autorisé.


  — Trevor dit que ces tireurs ont été envoyés par un certain Sawyer, ajouta Denton en montrant les cadavres de Jackson et Smith. Il pense qu’il y en a sûrement d’autres, et que le docteur que l’on est venu chercher ici a été capturée. Elle doit être retenue plus bas dans le bâtiment.


  — Je suis sûr qu’il y en a d’autres, déclara l’un des survivants.


  — Explique-toi, Krueger, demanda Sherman.


  — Eh bien, mon général, j’en ai abattu un sur le toit qui avait essayé de descendre Brewster. Il y en a sûrement encore un ou deux là-haut, et ça ne m’étonnerait pas qu’il y en ait d’autres dans le bâtiment. Certainement avec le docteur, pour garder un œil sur elle.


  — Entendu, fit le général en croisant les bras. Thomas, prenez Jack, Denton et Mitsui avec vous, et sécurisez le rez-de-chaussée. Trouvez Anna et ramenez-la saine et sauve. Si quelqu’un vous tire dessus, descendez-le. Mais essayez de faire en sorte qu’ils se rendent, si possible.


  — Bien, mon général, grogna Thomas.


  — Krueger ! dit Sherman.


  — Mon général !


  — Prenez Rebecca, Trevor ici présent, et Mbutu avec vous, et montez sur le toit. Débarrassez-vous de ces gardes. Ensuite, rejoignez Thomas et aidez-les à sécuriser le bâtiment. Nous y sommes, jeunes gens ! Prenons possession des lieux !


  Tout le monde obéit et ils ouvrirent brusquement la double porte pour pénétrer dans le complexe, le tout avec une certaine aisance, du fait de leur expérience de survivants aguerris. Ils tenaient leurs armes braquées devant eux et se déplaçaient de manière professionnelle, les genoux légèrement pliés, en vérifiant chaque recoin avant de tourner dans un nouveau couloir et en se couvrant mutuellement.


  Les groupes de Thomas et de Krueger se séparèrent lorsque ce dernier localisa l’escalier qui menait au toit. Il fit un rapide signe de la tête à Thomas pour lui souhaiter bonne chance, puis grimpa les escaliers au pas de course, suivi immédiatement de Rebecca, Mbutu et Trevor.


  Quand il n’entendit plus le bruit des pas de Krueger dans l’escalier, Thomas continua à diriger son petit bataillon plus loin dans le complexe. Il arriva à proximité de nouveaux couloirs, s’arrêta et fit signe à tout le monde de se mettre à couvert.


  Denton s’accroupit contre un mur et Thomas avança en direction d’un cadavre qui gisait au milieu du couloir.


  Le corps de Matt avait été abandonné sur place. Thomas l’inspecta, remarqua les vêtements civils et l’absence d’arme, ainsi que le collier de serrage coupé qui se trouvait près du corps du jeune homme.


  — Il y a un prisonnier mort ici, déclara Thomas par-dessus son épaule. Continuons à avancer si nous ne voulons pas que le docteur subisse le même sort.


  Heureusement pour eux, quelqu’un s’était approché du cadavre et avait marché dans la flaque de sang qui s’était formée autour du jeune homme. Les empreintes de pas ensanglantés menaient dans un couloir latéral et leur donnaient le chemin exact emprunté par les gardes et leurs prisonniers.


  — Par ici, ordonna Thomas en montrant le couloir. Avancez doucement. Soyez extrêmement vigilants. À partir de maintenant, silence total.


  Denton et Jack lui répondirent en hochant la tête. Jack se tourna vers Mitsui et traduit le message en plaçant son index sur ses lèvres. Le Japonais acquiesça, une farouche détermination se lisant sur son visage.


  Les quatre hommes s’engouffrèrent dans le couloir. Ils savaient que ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils tombent nez à nez avec les prisonniers et leurs gardes.


  Au moment où ils disparurent, la main de Mason surgit dans l’encadrement de la porte du bureau où il avait affronté Derrick. Il se traîna jusqu’à ce que sa tête et ses épaules émergent à leur tour dans le couloir. Il vit le corps de Matt et serra les dents, aussi bien parce que ses blessures lui faisaient horriblement mal que parce qu’il avait perdu un de ses compagnons.


  Il avait cru entendre des voix dans le couloir quelques instants plus tôt, mais celui-ci était vide à présent, à l’exception du corps de Matt. Il commençait peut-être à avoir des hallucinations, ou était peut-être en état de choc.


  Si je me laisse aller, je suis foutu, pensa Mason.


  L’ex-agent toussa à nouveau. Du sang s’écoula de ses lèvres. Il n’en avait plus pour longtemps.


  * * * * *


  La porte qui menait au toit s’ouvrit brutalement lorsque Krueger la défonça d’un coup de pied. Trev et lui furent les premiers à se glisser dans l’ouverture, prêts à faire feu. L’endroit était jonché d’obstacles, ce qui les empêchait d’avoir une vue d’ensemble. Quand Krueger vit que les obstacles étaient des panneaux solaires, il se dit que c’était une information à retenir, car cela pourrait leur servir par la suite.


  Trev se baissa et regarda sous les panneaux. Il repéra les bottes des gardes à un coin du toit et siffla doucement en direction de Krueger. Celui-ci se retourna et Trev lui désigna les gardes ennemis. Rebecca et Mbutu vinrent prudemment les rejoindre, scrutant les forces adverses.


  Les deux gardes leur tournaient le dos. Ils regardaient par-dessus le parapet, munis de leurs armes. À côté d’eux se trouvait leur camarade qui avait été abattu en pleine tête. Il reposait dans une flaque de sang. Krueger fut assez fier de son œuvre. C’était lui qui l’avait descendu.


  Les quatre survivants avancèrent rapidement en direction des gardes, progressant les uns derrière les autres sur la surface goudronnée. Ils se déplacèrent en silence. Une fois qu’ils furent suffisamment près, ils se regardèrent mutuellement et Krueger hocha la tête.


  Ils se relevèrent tous brusquement et braquèrent leurs armes sur les deux gardes.


  — On ne bouge plus ! On ne bouge plus ! Posez vos armes ! hurla Krueger.


  Les deux gardes furent pris par surprise. Ils sursautèrent, abasourdis, et se retournèrent pour faire face à cette nouvelle menace. L’un d’eux leva immédiatement les mains en l’air. L’autre voulut saisir son arme, mais se ravisa quand il vit que le canon de Mbutu était braqué sur lui. Il lâcha sa prise et leva les mains à son tour.


  — Debout ! Debout ! hurla à nouveau Krueger.


  Les gardes n’obtempérèrent pas immédiatement et commencèrent à se lever très lentement. Krueger grimaça, leva le canon de son fusil et tira au-dessus de leurs têtes.


  — J’ai dit debout, bordel de merde ! cria-t-il.


  Ils se relevèrent rapidement et firent face aux survivants qui les avaient capturés en levant les mains.


  Sans les quitter des yeux, Krueger donna des ordres à ses compagnons.


  — Trev, Mbutu, désarmez-les !


  Les deux hommes s’approchèrent, prirent les revolvers dans les étuis des gardes et détachèrent leurs ceintures de munitions et leurs gilets à sangles, puis les jetèrent à distance.


  — Hé, Krueger, dit Trev.


  — Oui ?


  — Regardez ce que j’ai découvert, déclara-t-il en tenant en l’air un petit paquet de colliers de serrage. On dirait qu’on a trouvé des menottes.


  — Renversons les rôles alors, dit Krueger en souriant. Attachez-les. Amenons-les à Sherman. Il décidera de ce que l’on va faire d’eux.


  * * * * *


  Thomas entendit les cibles parler avant de les apercevoir. Alors qu’il progressait avec son groupe dans un couloir faiblement éclairé, ils entendirent des ordres, des bruits de pas et le bruissement de divers équipements. L’adjudant-chef ralentit alors qu’il approchait d’une nouvelle intersection. Il y jeta un coup d’œil furtif et repéra son objectif.


  Environ six mètres plus loin dans le couloir, trois gardes étaient postés devant une porte ouverte. Ils faisaient entrer deux femmes dans une pièce, sans se soucier de savoir si cela leur plaisait ou non. Pendant que Thomas les regardait, l’un des gardes donna un coup de botte dans le dos d’une des deux femmes pour la pousser dans la pièce.


  Il n’en fallait pas plus pour que Thomas intervienne. Maintenant que les deux prisonnières étaient en sécurité dans leur cellule, il n’y avait plus de risque. Il se pencha et ouvrit le feu avec son fusil. Les trois premières rafales touchèrent un des gardes à la poitrine. Il s’écroula en arrière sur les deux autres. Ceux-ci eurent le bon sens de se laisser tomber avec lui, fermant la porte de leur prison improvisée par la même occasion. Denton et Jack sortirent à découvert et tirèrent dans le couloir. Les balles ricochèrent sur les murs en béton et les gardes firent feu à leur tour.


  Les quatre survivants envoyèrent de nouvelles rafales sur leurs adversaires, et la riposte fut d’abord soutenue, ce qui obligea Thomas à se replier. Mais au fur et à mesure, les coups de feu s’espacèrent. Les gardes commençaient à manquer de munitions.


  Au moment où Thomas jeta un nouveau coup d’œil à leurs ennemis, il vit l’un d’eux sortir la tête de derrière son abri pour regarder le cadavre de son ancien compagnon qui avait encore sur lui sa ceinture de munitions et son fusil. Le cadavre se trouvait au milieu du couloir, en plein centre de la zone de tir.


  Il n’est pas assez stupide pour imaginer pouvoir récupérer les munitions de ce type, se dit Thomas.


  Alors même que l’adjudant s’interrogeait, l’homme bondit de son abri en tirant ses dernières balles et courut en direction du cadavre de son camarade.


  Eh bien, j’ai eu tort, pensa Thomas. Il est assez stupide pour le faire.


  Thomas tira une nouvelle rafale de trois balles et abattit le garde avant qu’il n’arrive à mi-distance du cadavre.


  Le silence envahit le couloir alors que le garde s’écroulait au sol. Le passage était rempli de volutes de fumée et il y régnait une forte odeur de poudre. Le dernier garde, toujours à couvert au bout du couloir, ne voulut pas réfléchir plus longtemps.


  — Ne tirez plus ! Ne tirez plus ! lança-t-il. (Il leva les mains et sa tête et ses épaules apparurent derrière son abri.) Je me rends !


  — Sortez et gardez les mains bien en l’air ! ordonna Thomas.


  Il fit signe à ses compagnons de le rejoindre et ils approchèrent de l’homme qui s’était rendu. Denton et Jack poussèrent le garde contre un mur, le fouillèrent et le maintinrent immobilisé pendant que Thomas et Mitsui fouillaient les deux cadavres.


  Après un moment, Thomas trouva un petit trousseau de clés et se dirigea vers la pièce fermée au bout du couloir. Les deux premières clés n’entrèrent pas dans la serrure, mais la troisième la déverrouilla. L’adjudant-chef ouvrit la porte.


  À l’intérieur, Anna Demilio et Junko Koji avaient les mains liées et du ruban adhésif sur la bouche. Dans un premier temps, elles regardèrent Thomas avec frayeur. Mais la peur d’Anna disparut presque immédiatement lorsqu’elle reconnut l’adjudant-chef qu’elle avait déjà vu en compagnie du général Sherman. Elle se leva difficilement en souriant malgré le ruban adhésif.


  — Désolé d’avoir mis autant de temps pour venir jusqu’ici, Doc, marmonna Thomas en se dirigeant vers Anna. (Il tendit la main et attrapa un bout du ruban.) Ça va faire mal.


  Avant qu’elle n’ait pu protester, il le retira violemment.


  — Aïe, cria Anna en se frottant les lèvres pour se débarrasser de la colle restante. C’est un plaisir de vous voir, Thomas.


  — Tout le plaisir est pour moi, répondit-il. (Il prit un couteau à sa ceinture.) Ça ne vous dérange pas si je vous détache ?


  — Au contraire, répondit Anna.


  Elle se tourna de façon que Thomas puisse couper le collier de serrage qui lui liait les mains.


  Mitsui libéra Junko de la même manière.


  Thomas estima que la situation était maintenant sous contrôle, les prisonniers étant libres et le dernier garde ayant été capturé.


  — Qu’est-ce qu’on fait de ce type ? demanda Denton, plaquant toujours le garde contre le mur.


  — La même chose que ce qu’ils ont fait au Doc, grogna Thomas. (Il lui tendit un collier de serrage et le morceau de ruban adhésif qu’il venait de retirer de la bouche d’Anna.) Attache-le et enferme-le dans cette pièce. On verra bien ce qu’on fera de lui plus tard.


  * * * * *


  Mason entendit des coups de feu résonner dans le complexe alors qu’il faisait de son mieux pour se traîner jusqu’au couloir principal. Il ne savait pas qui était en train de tirer, mais espérait que les tireurs ne l’achèveraient pas s’ils venaient à le retrouver.


  Il se sentit pris d’un engourdissement au niveau de la poitrine, qui se propagea rapidement à ses membres. Chaque respiration devenait de plus en plus difficile. D’après ses connaissances en blessures de guerre, il savait que sa cavité pectorale se remplissait avec l’air qui s’échappait de son poumon perforé, ce qui augmentait la pression sur ses organes internes. Il ne pourrait bientôt plus respirer.


  Un geste à la fois, se souvint Mason.


  Il tendit le bras pour ramper à nouveau sur quelques centimètres afin de se rapprocher du couloir. Il laissait une traînée écarlate derrière lui, le sang coulant des deux blessures par balle qu’il avait reçues, mais également de son visage tuméfié.


  En avançant, il avait conscience qu’il n’irait pas bien loin. Sa vision devenait trouble et il luttait pour ne pas s’évanouir. Les coups de feu cessèrent dans le complexe, la fusillade avait pris fin. Mason se demanda qui en était sorti vainqueur.


  Au bout du couloir, un petit groupe de silhouettes indistinctes apparut. Mason comprit qu’il s’agissait de plusieurs personnes, mais ne pouvait voir qui elles étaient ni si elles l’avaient aperçu.


  Il parvint à murmurer « À l’aide ! » avant de perdre connaissance.


  * * * * *


  Mason ouvrit doucement les yeux. Une lumière aveuglante le fit cligner des paupières. Il essaya d’avaler sa salive mais sa gorge était sèche. Il entendit à côté de lui le bip d’un moniteur cardiaque. Il tourna difficilement la tête vers la gauche pour inspecter l’endroit.


  L’ex-agent se trouvait dans une chambre d’hôpital. Elle était différente des chambres habituelles car elle n’avait pas de fenêtre et n’était pas décorée comme on aurait pu s’y attendre. Néanmoins, il s’agissait bien d’une chambre d’hôpital. Des capteurs avaient été installés sur sa poitrine et sa tête. Ils étaient reliés par de minces fils électriques à la machine qui s’assurait qu’il reste en vie.


  Pendant un instant, Mason se demanda ce qui s’était passé. Sa mémoire était confuse. Où était-il ? Est-ce que la pandémie n’était qu’un rêve ? Peut-être avait-il été blessé pendant son service et était tombé dans le coma quelques semaines auparavant.


  C’était plausible ; il n’y avait plus d’électricité, plus d’hôpitaux, et il lui semblait improbable d’avoir pu survivre à sa confrontation avec Derrick. Le combat lui revenait par bribes. Rien autour de lui n’avait de sens.


  Bordel, pensa-t-il, il y a même un vase avec des fleurs artificielles à côté du lit.


  Soudain, la porte de la chambre s’ouvrit et une jeune femme entra en poussant un chariot métallique devant elle. Elle avait une vingtaine d’années. Ses cheveux blonds et sales étaient attachés en queue-de-cheval. Mason se dit que, s’il avait eu quinze ans de moins, il aurait essayé de flirter avec elle. Cependant, avant qu’il ne puisse poser la moindre question, elle remarqua qu’il était réveillé et lui apporta quelques informations d’une voix douce, sur le même ton que celui qu’emploient les docteurs lorsqu’ils s’adressent à un patient en état de choc.


  — Eh bien, vous êtes enfin réveillé, dit la jeune femme en vérifiant l’équipement qu’elle avait apporté sur son chariot. Je m’appelle Rebecca, et je serai votre infirmière pendant votre séjour ici. Vous étiez dans un sale état quand on vous a trouvé. Vous avez eu de la chance que le docteur Demilio soit là.


  — Le docteur est en vie ? demanda Mason avec difficulté.


  Sa gorge était aussi râpeuse que du papier de verre.


  — Oui, répondit Rebecca. Et elle s’est plutôt bien débrouillée pour vous remettre en état. Si ça s’était passé ailleurs qu’ici, vous seriez déjà mort à l’heure qu’il est. Heureusement que ce bâtiment est équipé d’appareils médicaux.


  — Que s’est-il passé exactement ? demanda Mason. Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Et surtout, est-ce que je pourrais avoir un verre d’eau s’il vous plaît ?


  — Bien sûr. (Elle se tourna vers un évier pour remplir à moitié un gobelet en plastique d’eau froide.) Je suis venue avec le général Sherman et son groupe. On est arrivés au bon moment. On a débarqué alors que ces tireurs en uniforme prenaient le dessus. On a fait quelques prisonniers, on a descendu les autres, et on a sécurisé le complexe.


  — Sherman ? C’est le type qu’Anna voulait retrouver, dit Mason en acceptant avec joie le gobelet et en avalant son contenu d’une traite.


  — Lui-même, répondit Rebecca. Bon, j’ai besoin de vous faire quelques piqûres avant de retourner travailler.


  — Travailler ? demanda Mason.


  Rebecca ne répondit pas immédiatement, remplissant une seringue d’antibiotiques.


  — Eh bien, on va rester ici un petit moment, dit-elle en plantant l’aiguille dans le bras de Mason, qui ne broncha pas. Nous avons fait en sorte de condamner les fenêtres et de fortifier le bâtiment.


  — Comment se fait-il qu’il y ait de l’électricité ?


  Rebecca prit à nouveau son temps avant de répondre, remplissant une seconde seringue à partir d’un autre flacon.


  — Il y a des panneaux solaires sur le toit. Ils fournissent suffisamment d’électricité pour alimenter tout le complexe. On peut même avoir l’air conditionné, si on veut. C’est un sacré endroit, ce centre de recherche, vous ne trouvez pas ?


  — Ça m’en a tout l’air, déclara Mason alors que Rebecca lui administrait la seconde injection. (Presque immédiatement, il se sentit pris de vertiges et son corps s’engourdit, ce qui atténua la douleur qu’il ressentait au niveau de la poitrine.) Qu’est-ce que c’est ?


  — Du Demerol. Je vous en ai donné suffisamment pour vous faire dormir quelques heures. Vous avez besoin de repos.


  — On a tous besoin de repos, dit Mason, qui sentait que le narcotique commençait à faire effet.


  Rebecca repartit vers la porte en poussant son chariot. Elle s’arrêta, regarda par-dessus son épaule et lui sourit.


  — Monsieur Mason, ce bâtiment est encore plus sécurisé que Fort Knox. On peut tous se reposer, pour l’instant.


  Sur ces mots, elle sortit de la pièce. Mason reposa sa tête sur l’oreiller et se laissa envahir par l’agréable sensation que lui procurait l’analgésique. Il ferma les yeux et soupira profondément, se libérant du stress accumulé ces dernières semaines alors qu’il commençait à s’endormir.


  — Je vais juste encore un peu me reposer, murmura-t-il avant de perdre conscience.


  Mason s’endormit en sécurité dans le centre de recherche d’Omaha. Les deux groupes, qui avaient passé les dernières semaines, voire les derniers mois, à essayer de se retrouver, avaient finalement réussi à le faire. La mission était accomplie.


  Il restait désormais à découvrir le vaccin.


  Si, bien sûr, un tel vaccin existait.
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HYATTSBURG, OREGON

  17 MARS 2007

  13 H 54


  Le capitaine de frégate Harris ordonna à ses hommes de faire halte à la périphérie de la ville après qu’ils eurent dépassé une pancarte prévenant que les étrangers seraient abattus à vue, sans exception. L’inscription était délavée et le panneau pendait de travers car l’un des clous qui le maintenaient en place était tombé. Harris opéra avec prudence et demanda à ses hommes de scruter les bâtiments avec leurs jumelles à la recherche de signes d’activité, tout en se déployant de façon à pouvoir riposter en cas d’attaque.


  Après vingt minutes passées à observer les lieux en silence, Harris et ses hommes n’avaient même pas vu l’ombre d’un rat dans un caniveau. La ville semblait complètement déserte.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Harris, se tenant à côté de la pancarte.


  — Aucune idée, répondit Hal. (Il s’approcha de l’officier et regarda la ville d’un air dubitatif.) Sherman m’a parlé d’un endroit dans le désert appelé Charm quelque chose, qui semblait aussi désolé que cette ville. Il m’a dit que les infectés leur avaient sauté dessus dès qu’ils étaient entrés.


  — Charm el-Sheikh, dit Harris en hochant la tête. Il m’a raconté la même histoire quand on les a embarqués.


  — Est-ce qu’on doit encercler l’endroit ? demanda Hal en levant les sourcils. On est peut-être dans le même cas de figure.


  Harris hésita pendant un moment. Ses hommes commençaient à manquer de nourriture et d’eau potable, et cette ville leur donnerait peut-être l’opportunité de remplir leurs sacs à dos. En même temps, à quoi leur servirait la nourriture s’ils étaient morts ?


  Harris soupira et prit une décision. Il se tourna vers un maître d’équipage qui se tenait à proximité et lui donna des ordres.


  — O.K, on y va. Nos mitrailleurs avanceront sur les flancs. Dites-leur de regarder avec attention toutes les portes et fenêtres des maisons qu’ils longeront. Nous descendrons la rue principale pour rejoindre l’autre côté de la ville. Dites à tout le monde d’essayer de repérer tout magasin ou entrepôt dans lequel on pourrait trouver de la nourriture ou des bouteilles d’eau.


  — Bien, mon capitaine, répondit le maître d’équipage.


  Il se hâta de transmettre ses ordres tandis que les matelots se rassemblaient pour vérifier leurs armes.


  — Je ne suis pas sûr que ça soit la meilleure chose à faire, murmura Hal sans dire un mot de plus.


  Harris, Hal et les matelots avancèrent lentement dans Hyattsburg. Ils prirent leur temps et inspectèrent chaque recoin et chaque porche. Ils parcoururent trois pâtés de maisons avant de tomber sur les premiers corps.


  — Mon capitaine, cria le maître d’équipage. J’ai trouvé un cadavre qui porte l’uniforme de l’armée de terre.


  Harris courut le rejoindre et s’agenouilla près du corps pour l’examiner de plus près. Le cadavre en uniforme était étendu sur la route, l’homme était mort depuis un moment déjà. Sa peau était desséchée et tendue, mais plusieurs mois de décomposition ne suffisaient pas à effacer la blessure mortelle qu’il avait reçue : il s’était fait sauter la poitrine avec son arme à feu. La peau lacérée sur ses bras et son visage permettait d’affirmer qu’il s’était fait attaquer par des infectés. Le soldat avait dû se suicider avant que l’infection ne s’empare de lui.


  Le maître d’équipage se pencha et prit doucement le revolver des mains du défunt dont les articulations craquèrent. Il ouvrit son sac à dos et plaça l’arme au-dessus de ses affaires.


  Harris reconnut l’insigne qui figurait sur le bras de l’homme, la silhouette d’un oiseau noir avec des flammes derrière lui, et grimaça. Il s’agissait bien de l’un des soldats de Sherman.


  — On continue d’avancer, dit-il en grognant. (Il se releva.) Je n’ai pas envie que la chose qui a fait ça à ce pauvre gars nous réserve le même sort.


  Au fur et à mesure que le groupe avançait dans la ville, ils découvrirent de plus en plus de cadavres. La plupart étaient des civils qui avaient été abattus de plusieurs balles. Hal supposait que c’étaient les infectés qui avaient attaqué les hommes de Sherman. D’autres portaient l’uniforme de l’armée de terre. À certains endroits, Hal remarqua des taches sombres, voire pratiquement noires, de sang desséché sur le sol, mais sans aucun corps à proximité.


  — Harris, dit-il en faisant signe à l’officier de marine pour lui montrer les taches de sang. Il doit y avoir des traînants dans cette zone.


  Harris acquiesça. Les flaques de sang provenaient très probablement des victimes des infectés et, comme ces derniers n’emportaient jamais leurs proies, Harris et Hal en conclurent que ceux qui étaient tombés à cet endroit s’étaient relevés un peu plus tard et éloignés d’un pas tranquille.


  Le groupe continua à avancer en silence. Ils passèrent devant un parking dans lequel étaient étendus d’autres cadavres, tous regroupés contre le grillage qui l’entourait. Le portail principal avait été défoncé, des corps et des fragments de métal étaient éparpillés sur la route.


  — Bordel, qu’est-ce qui s’est passé ici ? murmura Harris en regardant tout autour de lui.


  — On dirait qu’il y a eu une bataille rangée à cet endroit, dit Hal en hochant la tête en direction des cadavres. Des survivants ont certainement pris deux ou trois voitures dans le parking avant de défoncer le portail pour sortir. Regardez à vos pieds.


  Harris fixa le bitume et vit des marques de pneu qui partaient du parking et s’éloignaient dans la ville. Il entendit un bruissement dans une ruelle derrière lui et se retourna rapidement, son pistolet à la main. Mais il reprit son calme quand il constata qu’il ne s’agissait que d’une feuille de journal jaunie que le vent avait plaquée contre un mur. La une proclamait : « Des cas d’infection par le virus Morningstar confirmés à New York ». Harris eut juste le temps de finir de la lire avant que le papier ne s’envole à nouveau. Hyattsburg commençait sérieusement à lui taper sur les nerfs.


  — Avançons, déclara-t-il. Moins on passera de temps dans cette ville et mieux ce sera. C’est comme si on marchait au milieu d’un foutu cimetière.


  Les hommes acquiescèrent et reprirent leur marche. Ils traversèrent plusieurs pâtés de maisons sans rencontrer le moindre incident. La comparaison de la ville avec un cimetière semblait particulièrement appropriée. Les immeubles étaient sombres et silencieux, et les rues étaient tout aussi désolées. S’il n’y avait eu aucun cadavre ni signe de violence, on aurait pu aisément imaginer que les habitants avaient simplement fait leurs valises et fui la ville.


  L’un des matelots qui marchait à proximité des magasins regarda au travers des vitrines avec une lampe torche. Hal plissa les yeux lorsqu’il s’en aperçut et lui lança un bref sifflement. Le matelot se retourna vers lui.


  — Qu’est-ce que vous foutez, abruti ? demanda Hal en agitant les bras. Vous avez envie d’attirer ces créatures ?


  — Désolé, Hal, je voulais juste…


  — Hal a raison, quartier-maître, restez au milieu de la rue, dit Harris. On a moins de chance de se faire repérer par ces créatures ainsi.


  — Mais je voulais juste…


  — Pas de « mais », matelot, faites ce qu’on vous dit, ordonna Harris d’un ton exaspéré.


  — Entendu, mon capitaine, répondit le matelot.


  Dépité, il regarda par-dessus son épaule vers le magasin, une étrange expression sur le visage.


  — Attendez une minute, lança Hal en faisant signe au matelot. Qu’est-ce que vous regardiez au juste ?


  — Probablement rien, répondit le quartier-maître en secouant la tête alors que le groupe reprenait sa progression dans la rue.


  — J’aimerais pourtant le savoir, dit Hal avec insistance. Qu’est-ce que c’était ? Un cadavre ?


  Le matelot secoua la tête.


  — C’est juste que, dans le fond du magasin, il y a une pile d’étagères qui ressemble à une barricade. Je me suis dit qu’il y avait peut-être un survivant, mais ce n’est probablement qu’un empilement laissé à l’abandon… Personne n’aurait pu survivre à tout ça.


  Personne ? pensa Hal. Je n’ai vu nulle part le corps de Sherman parmi les cadavres des militaires. Ni ceux de Thomas ou de Denton.


  Hal s’arrêta et regarda à nouveau le magasin dans lequel le matelot avait jeté un œil. L’enseigne représentait un super-héros mal dessiné qui perçait une BD de son poing. C’était un magasin de jeux ou de comics. Il eut un pressentiment.


  — Mon capitaine, cria-t-il.


  Toute la colonne fit halte et regarda dans sa direction.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Harris à voix basse.


  — Nous devrions peut-être inspecter cet endroit, répondit Hal en montrant du doigt la devanture du magasin. Votre matelot a raison sur ce coup-là. Si quelqu’un a réussi à se retrancher là-dedans, peut-être que nous pourrions l’en sortir et l’emmener.


  — Oui, déclara Harris. Mais peut-être qu’en démontant cette barricade on va tomber sur une pièce pleine de traînants, ou même de mouvants. Peut-être que quelqu’un a fait en sorte d’enfermer les morts à cet endroit.


  Les matelots reprirent leur marche dans la rue.


  Hal fit la grimace, se détourna du magasin et s’apprêta à rejoindre les militaires. Il s’arrêta après avoir fait quelques pas.


  — Bordel de merde, murmura-t-il en dégainant son revolver. Je suis supposé être à la retraite. Harris !


  Une fois de plus, le capitaine s’arrêta et se retourna.


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ?


  — Je vais inspecter ce magasin.


  — C’est une très mauvaise idée, Hal. Restons plutôt au milieu de la rue.


  — Restez au milieu de la rue si vous voulez, Harris, lança Hal en faisant signe aux matelots de continuer. Je me débrouillerai tout seul.


  — Bordel, murmura Harris dans sa barbe. (Il regarda Hal avancer vers le magasin et soupira.) Hillyard ! Rico ! Wendell ! Accompagnez-le !


  — Mon capitaine ? demanda un matelot, surpris, à ses côtés.


  — Vous avez bien entendu, dit Harris. Couvrez-le. Nous restons là.


  Les trois matelots, dominant leur peur, rejoignirent rapidement Hal qui approchait du magasin. Ils avaient tous sorti leurs armes. Derrière eux, la colonne de matelots se déploya en éventail pour couvrir les deux côtés de la rue tandis que la petite escouade se préparait à pénétrer dans la boutique.


  Hal s’arrêta devant la porte principale et inspecta les lieux. Les fenêtres avaient été peintes en noir, à l’exception de la vitre de la porte d’entrée. Il s’approcha de celle-ci avec Rico et ils jetèrent un coup d’œil, le matelot éclairant l’intérieur avec sa lampe de poche. L’endroit était sens dessus dessous. La plupart des comics avaient été renversés de leurs étagères et jetés au sol, ce qui formait une sorte de patchwork de super-héros et de vilains. Les étagères elles-mêmes avaient été traînées jusqu’au fond du magasin de façon à créer une barricade. Hal vit que des parpaings avaient été utilisés pour les maintenir en place, et il distingua le haut de l’encadrement d’une porte derrière le rempart de fortune.


  — S’il y a un survivant, dit Rico, il a fait tout son possible pour rester en vie.


  — Exactement, répliqua Hal. Voyons si on peut entrer.


  Hal tourna la poignée de la porte, mais s’aperçut qu’elle était verrouillée… de l’intérieur.


  — C’est bon signe, déclara Hillyard, derrière Rico et Hal. (Quand ils se retournèrent pour le regarder, il haussa les épaules.) Seul un survivant aurait pu la fermer de l’intérieur, non ?


  — Peut-être qu’on devrait frapper ? dit Rico pour blaguer.


  Hal renifla, saisit son revolver par la crosse et cassa la vitre de la porte. Le tintement du verre brisé mit tout le monde à cran et les matelots regardèrent nerveusement autour d’eux dans la rue, au cas où des infectés auraient entendu le bruit. Hal se figea également et attendit de voir si son acte allait provoquer une attaque.


  Rien ne surgit des porches sombres des maisons, rien n’émergea des ruelles et des entrées des sous-sols. Le seul bruit dans la rue provenait du piétinement nerveux des matelots et du piaillement distant des oiseaux.


  Après un long moment, tout le monde commença à relâcher la pression.


  Hal passa la main à travers la vitre brisée et chercha à tâtons le verrou intérieur. Il le trouva, le fit pivoter et déverrouilla la porte.


  — On peut entrer, dit-il à Rico en souriant.


  — O.K, répondit le matelot en levant son revolver. Allons-y.


  Hal ouvrit la porte et entra lentement, suivi de près par Rico, Hillyard et Wendell. Ils froissèrent les couvertures et les pages des comics en se déployant dans le magasin. Quand ils arrivèrent au milieu de la pièce, un coup de feu provenant de derrière les étagères rompit le silence.


  Les matelots se jetèrent au sol au moment même où le tir fracassa l’une des vitrines calfeutrées de la boutique. Quelques instants plus tard, un deuxième coup de feu suivit le premier, et la balle se ficha dans le sol à quelques centimètres de la tête de Rico. Il roula sur le côté, se mit à genoux et tira trois fois dans la barricade formée d’étagères.


  Ensuite, le silence retomba. Les matelots restèrent en position, tout comme Hal, et attendirent de voir si on leur tirerait à nouveau dessus. Mais il n’y eut pas d’autres coups de feu en provenance du rempart de fortune.


  — Vous croyez que je l’ai eu ? murmura Rico.


  — J’espère que non, souffla Hal. Je n’ai jamais entendu parler d’un infecté qui sache se servir d’une arme à feu. Je crois que nous avons affaire à un survivant.


  Hal se releva lentement et éleva la voix.


  — Bonjour ! lança-t-il. Ne tirez pas, nous ne sommes pas infectés !


  De derrière la pile d’étagères retentit la voix de quelqu’un qui se relevait avec difficulté.


  — Putain de merde, répondit l’individu au milieu de son abri. Je pensais que j’étais la dernière personne encore saine dans cette ville.


  — Montrez-vous, dit Hal. Nous ne sommes pas là pour vous créer des ennuis. On a vu votre barricade depuis la rue, et on s’est dit qu’il devait y avoir quelqu’un à l’intérieur. On a simplement pensé que vous auriez peut-être envie de quitter la ville.


  — À votre avis ? rétorqua l’homme. Ça fait deux mois que je suis terré dans ce putain de magasin. Je survis en bouffant des saloperies de sucreries et des conserves de maïs à la crème. Putain, bien sûr que j’ai envie de quitter cette ville.


  Soudain, les étagères bougèrent, l’homme les écarta du pied. L’une d’entre elles tomba, renversant des parpaings sur le sol, et l’individu qui se cachait là depuis janvier apparut. Il portait un treillis délavé, sale et taché, et tenait une superbe Winchester dont il se servait comme canne. L’une de ses jambes était couverte de bandages crasseux. À côté de l’insigne de l’armée de terre, son nom était visible : « Stiles ». Il ne semblait pas en grande forme, son visage était émacié et ses orbites étaient creuses. Il semblait souffrir de malnutrition et avait l’air à bout de nerfs.


  — Putain, je n’en crois pas mes yeux, lança Rico en dévisageant Stiles. Je me souviens de vous sur le Ramage. Vous étiez avec Sherman, n’est-ce pas ?


  Stiles hocha lentement la tête en s’appuyant sur son fusil.


  — Oui, répondit le soldat.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, ici ? Où est le reste des hommes ? Qu’est-ce qui est arrivé à votre jambe ? demanda successivement Rico.


  Stiles fronça les sourcils avant de répondre.


  — Je ne suis pas sûr de savoir où ils sont à présent. Des infectés nous sont tombés dessus, et il a fallu se décider rapidement pour évacuer le maximum de personnes hors de cette ville. Ils avaient besoin que quelqu’un attire l’attention des infectés pendant qu’ils s’enfuyaient. C’est moi qui m’en suis chargé, déclara-t-il en haussant les épaules.


  Il s’appuya sur le comptoir qui se trouvait derrière lui et soupira en se frottant la jambe.


  — Et qu’est-ce qui est arrivé à votre jambe ? demanda Rico avec insistance.


  — Mordue, répondit Stiles.


  Immédiatement, les quatre hommes présents dans la pièce braquèrent leurs armes sur le soldat.


  Stiles regarda les canons qui le visaient et éclata de rire.


  — Ne vous en faites pas, leur dit-il. J’ai été mordu en janvier.


  — Ça fait des mois, dit lentement Rico. Comment se fait-il que vous ne vous soyez pas déjà transformé ?


  — Qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis pas docteur ! rétorqua Stiles en haussant les épaules. Tout ce que je sais, c’est que j’ai été mordu et que je suis toujours là. Mais cette putain de blessure me fait toujours affreusement souffrir. En tout cas, je ne me suis pas transformé. Et je n’ai même pas chopé de fièvre.


  Hal baissa doucement son pistolet et regarda le soldat attentivement.


  — Vous avez été mordu et vous n’êtes pas malade ?


  — C’est ce que je viens de vous dire, marmonna Stiles.


  Hal sourit et agrippa l’épaule de Rico.


  — Vous avez entendu ça ?


  Le matelot le regarda et fronça les sourcils en secouant la tête.


  — Personne ne comprend ? Vous ne lisez pas les journaux ?


  Stiles ne dit pas un mot. Il fouilla simplement ses poches à la recherche d’un paquet de cigarettes et d’un briquet.


  — Stiles, ça fait combien de temps exactement que vous vous êtes fait mordre ? demanda Hal en s’approchant du soldat.


  — Deux mois environ, répondit-il, une cigarette aux lèvres. Et ça a été l’enfer de vivre ici depuis.


  — Entendu, mais vous n’êtes pas tombé malade au bout d’une semaine, dit Hal.


  — C’est bien ça.


  — Dans ce cas, vous devez absolument nous accompagner, déclara-t-il, souriant toujours.


  — Je vais vous suivre, le rassura Stiles. Mais pourquoi toute cette excitation ?


  — Écoutez, mon gars, à chaque fois que l’un d’entre nous a été mordu, il s’est transformé. Vous êtes le premier, et putain même le seul dont j’ai jamais entendu parler à qui ça n’est pas arrivé. Stiles, je pense que vous êtes immunisé contre le virus Morningstar.


  Tous les matelots tendirent subitement l’oreille.


  — Si vous êtes immunisé, poursuivit Hal avec insistance, ça signifie que vous avez des anticorps. Bordel, il faut qu’on vous conduise à Omaha et qu’on trouve Sherman le plus rapidement possible.


  — Pourquoi ? demanda-t-il en secouant les cendres de sa cigarette.


  — Stiles, si vous êtes immunisé contre le Morningstar, ça signifie que votre sang est la clé pour trouver un vaccin.


  La déclaration du vieux soldat sembla déstabiliser Stiles l’espace d’un instant. Sa cigarette lui pendait des lèvres.


  — La clé ?


  — Ne me demandez pas pourquoi ni comment, dit Hal. Je ne suis qu’un mécano à la retraite. Mais je sais avec certitude qu’ils seront très heureux de vous voir quand on arrivera là-bas.


  — S’ils sont parvenus jusque-là, déclara Rico.


  Hal se tourna vers le matelot.


  — Ils y seront arrivés. Si Stiles a tenu deux mois dans cette ville déserte, Sherman et les autres n’auront eu aucun mal à arriver jusqu’à Omaha. J’en suis sûr. Et maintenant, nous devons emmener Stiles à Sherman.


  — O.K, pas de problème, déclara le soldat. (Il passa la main derrière le comptoir pour prendre un paquet de cigarettes neuf.) Ça fait un mois que j’ai envie de mettre les voiles, et j’attendais juste le bon moment pour le faire. Et là, ça me semble parfait.


  Hal fut soudain très fier d’avoir suivi son instinct et inspecté le magasin. Il avait espéré trouver un survivant, et il avait découvert bien davantage : un possible vaccin naturel contre le virus Morningstar.


  — Allons-y, dit-il en aidant Stiles à enfiler son sac à dos. Nous avons un sacré bout de chemin à faire, Monsieur Je-Suis-Immunisé.


  — Je vous suis, répondit Stiles, à partir du moment où vous ne comptez pas vous servir de mon immunité pour m’envoyer en éclaireur dans des pièces obscures.


  — On ne fera jamais une chose pareille, répliqua Hal en fixant Stiles d’un air grave. Je ne sais pas ce que Sherman dirait, mais à mon avis, vous êtes probablement à l’heure actuelle la personne la plus importante sur ce foutu continent. Si on arrive à temps à Omaha, vous pourriez mettre fin à la pandémie ! Alors, qu’est-ce que vous dites de ça, Stiles ?


  Le soldat semblait légèrement dépassé par l’exubérance des propos du vieux mécano.


  — Eh bien… Je dirais que… ça le fait !


  — Voilà une citation du sauveur de l’humanité à inscrire dans les livres d’histoire, lança Rico en riant. (Puis il imita le ton anxieux de Stiles.) Ça le fait !


  — Hé, tout ça, c’est tout nouveau pour moi, répliqua Stiles, sur la défensive. Et puis, même si je suis le sauveur de l’humanité, je suis quand même inquiet pour l’avenir de notre espèce.


  — Ne vous inquiétez pas, dit Hal en posant une main rassurante sur l’épaule de Stiles. On aura le temps de réfléchir à tout ça en chemin. Maintenant, allons-y. On doit quitter cette ville avant la tombée de la nuit. Ensuite, direction Omaha.


   


  Fin


  
    Suivez les survivants du virus Morningstar dans :
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    Disponibles dès septembre 2013
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  Z. A. RECHT est un auteur américain. Son premier roman, Le fléau des morts, a rencontré un franc succès à la fois au Royaume-Uni et aux États-Unis, faisant de lui l’un des stars de la nouvelle vague zombie. Il s’est ensuite attaqué au deuxième tome intitulé

  Les Cendres des Morts.


  Alors qu’il travaillait sur le dernier tome de sa trilogie, Zachary Allan Recht s’est éteint le 10 décembre 2009 à l’âge de 26 ans. Thom Brannan, un ami de longue date, a reprit le flambeau et terminé le tome 3 du Virus Morningstar, Survivants, basé sur le manuscrit de Recht.
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Le monde ne finira pas sans guerre


  DERRIÈRE LES BARBELÉS et les sacs de sable du poste de contrôle, inondé de sueur sous son gilet pare-balles, les mains crispées sur sa carabine M4, le première classe Jon Mooney s’endort aussitôt qu’il ferme les yeux, dodelinant de la tête sous le poids de son casque en kevlar. Soudain, ses paupières papillonnent et l’espace d’un instant, il se croit encore en Irak, affecté à un barrage routier dans le quartier d’Adamiyah, à Bagdad. Il entend presque le vrombissement rythmique du vol des Apaches, et les gosses qui vendent des bouteilles de soda frais à la criée, sous ces fenêtres où parfois surgit l’éclair du fusil d’un sniper.


  Son cœur s’emballe et ses paupières frémissent tandis qu’il tente d’identifier les menaces potentielles, et son regard s’arrête sur le panneau géant de l’autre côté du carrefour pour la centième fois au moins. L’immense affiche où des mannequins s’ébattent dans un jacuzzi débordant de mousse rose coiffe un Burger King niché entre un magasin d’électronique anonyme et un fripier. Il ne comprend pas cette publicité. De quel produit est-elle censée lui vanter les mérites ? Peu importe : elle lui parle et lui promet une issue dont il a désespérément besoin, même s’il serait bien en mal de mettre un nom dessus.


  Il n’est pas en Irak. Il est à New York.


  Le Burger King, comme toutes les autres enseignes de cette section de la Première Avenue, a été fermé suite à l’épidémie. Les devantures disparaissent derrière des grilles de métal noir, comme si la rue s’était muée en gigantesque prison. Des voitures abandonnées et des détritus jonchent la chaussée et les trottoirs, du poste de contrôle aux barrages en béton érigés à un pâté de maison de là.


  On est censé être ici chez nous.


  Les gratte-ciel de Manhattan se dressent, presque menaçants, au-dessus de ce panorama urbain crasseux, leurs fenêtres miroitant au soleil. Mooney plisse les paupières pour scruter l’horizon jusqu’à ce qu’il localise la couronne étincelante du Chrysler Building. Tout paraît tranquille, là-haut, presque paisible. On pourrait y faire halte et se reposer un moment sous la brise.


  Il y a quarante-six heures de ça, Mooney était assis sur une piste d’atterrissage à l’autre bout du monde avec le reste de la deuxième section de la Charlie Company, à attendre qu’on les ramène à la maison. Naturellement, personne n’avait prononcé le mot « retraite ». Les Galons parlaient de « redéploiement d’urgence », les officiers de terrain « d’extraction », et les engagés de « fête du slip » et de « putain de bordel merdissime », sans oublier « d’occasion idéale pour se faire buter ». On pouvait l’appeler comme on voulait, l’armée n’en avait pas moins commencé à rappeler des dizaines de milliers de soldats d’un coup tandis que le gouvernement irakien se repliait dans la zone verte. Les tribus, elles, retournaient régler leurs comptes entre elles, entre deux assauts furieux contre les troupes américaines qui se retiraient.


  Les soldats, rapatriés grâce à tout véhicule capable de voler ou de naviguer, furent redéployés sur le territoire des États-Unis. L’effort logistique nécessaire pour rappeler au bercail des troupes dispersées dans des bases du monde entier avait de quoi donner le vertige. Les fusiliers de la section de Mooney, du sable plein les poches et la peau encore tannée par le soleil du Moyen-Orient, se retrouvèrent affectés à cette étroite bande de la Première Avenue, à Manhattan.


  Leur mission : assurer la sécurité de l’hôpital Trinity.


  Pas vraiment l’accueil chaleureux que Mooney avait appelé de ses vœux toute l’année, mais au moins plus personne ne le canardait.


  Près du poste de contrôle, le vieillard est revenu, harcelant de nouveau ceux qui tentent de passer le barrage des soldats pour pénétrer dans l’hôpital.


  — J’entrerais pas là si j’étais vous, les exhorte-t-il.


  Rasé de près, il arbore de longs cheveux gris et clairsemés. Il porte un tee-shirt proclamant en lettres capitales : « Le gars le plus futé du coin ».


  — Mais j’ai faim, se plaint un homme. Il ne reste presque plus de nourriture dans les boutiques et chez moi, je n’ai plus rien.


  Le caporal-chef Eckhardt, le chef de peloton de Mooney, fait signe à une jeune femme manifestement contaminée par le Lyssa de Hong Kong et soutenue par un homme qui pourrait être son mari ou son petit ami. Brûlante de fièvre, elle tressaute sous les spasmes.


  — Désolé, annonce Eckhardt aux suivants dans la file. Nous ne distribuons pas de nourriture à ce poste. Voici la liste des sites où vous pouvez en trouver. Elle a été dressée par la mairie.


  — Y’a des gens qui entrent là-dedans, fait le vieillard avec un hochement de tête entendu à l’attention de tous ceux qui se trouvent à portée de vue. Mais personne en ressort.


  On dirait presque que le vieil enfoiré jubile en lâchant sa bombe.


  Mooney soupire en regardant les gens se faufiler entre les véhicules à l’abandon dans l’espoir de trouver refuge dans les lits de Trinity. Mais des lits, il y en a de moins en moins. Le flux des contaminés ne tarit pas. Il en a sa claque du service militaire. Mais bientôt, Jon Mooney laissera tout ça derrière lui. Quand le réveil sonnera, d’ici vingt-sept jours, ce sera la quille et fini l’Irak, New York et tout le saint-frusquin. Alpha Papa Charlie : Adios, Pauvres Cons.


  Les journées tirent en longueur. Comme la plupart des autres gars de la section, c’est un gosse. Ils ont beau n’avoir que dix-neuf ou vingt ans, tous portent des insignes aux deux épaules, témoignant de leur expérience au combat. Des vétérans. Des fantassins : des chats maigres qui en veulent. Mooney se sent exténué, et il a déjà vu trop de choses qu’il aimerait pouvoir oublier. Il n’aspire plus qu’à rentrer chez lui, à retourner collectionner les vieux vinyles et à veiller jusqu’à deux heures du mat’ devant des rediffusions à la mords-moi-le-nœud. Peut-être qu’il aura toujours sa chance avec Laura. Peut-être qu’il pourra se trouver un coin à lui, un refuge secret où rester seul, tranquille, un bout de temps.


  — Suivant ! aboie Eckhardt. Allez, on se dépêche !


  — Tout le monde rentre là-d’dans, mais personne en ressort ! croasse le vieux.


  — Monsieur, je crois qu’il est temps de fermer votre garage à bites, déclare le spécialiste Martin de la brigade d’intervention.


  Ce faisant, il se penche sur sa M240 calibre .30 montée sur trépied, juchée sur un tas de sacs de sable et pointée sur la Première Avenue. Son assistant artilleur, un type que tout le monde surnomme Boomer, éclate de rire, assis par terre à côté de lui.


  — C’est comme ça que vous traitez… s’exclame le vieil homme avant de s’interrompre brusquement et de s’éloigner au pas de course.


  Martin vient de faire pivoter sa mitrailleuse, juste assez pour avoir l’air menaçant.


  — Vous avez bien choisi votre métier, les p’tits gars, hurle le vieux par-dessus son épaule, en louvoyant entre les voitures vides, parce que le monde ne finira pas sans guerre !


  — Alpha Papa Charlie ! lui répond Martin avec un grand sourire et un signe de main faussement amical, suscitant de nouveau un gloussement de la part de l’autre artilleur.


  — Une guerre fratricide ! braille l’homme.


  Mooney ne comprend que très vaguement le sens de ce mot, mais il tressaille légèrement en l’entendant.


  — Ces New-yorkais, sans déconner… fait Boomer en secouant la tête.


  On se croirait à Bagdad


  Au poste de contrôle sud, une petite foule cuisine le commandant de la deuxième section pour savoir si l’armée ne dissimulerait pas un vaccin développé en secret par le gouvernement dans cet hôpital.


  Le sous-lieutenant Todd Bowman de Fredericksburg au Texas a les yeux bleu pâle, les cheveux blonds et l’allure de bon Américain moyen d’un enfant de chœur. Bowman a étudié l’histoire à l’université avant d’entrer dans l’armée pour découvrir sur le terrain comment on l’écrivait. Grand, efflanqué, il a fait preuve de compétence en tant que chef, mais ne s’est pas encore débarrassé de cette habitude qu’il a prise de se tourner vers le sergent-chef Mike Kemper, un vétéran de trente ans originaire de Louisiane, pour confirmer ses ordres les plus audacieux ou ses craintes les plus secrètes. Kemper, un homme plutôt petit, mais aux mains robustes et à la silhouette nerveuse, se contente généralement d’acquiescer d’un clin d’œil. Avec ses cheveux en brosse et son regard intense, il arbore en temps normal une expression menaçante, jusqu’à ce qu’un sourire vienne l’éclairer, ce qui change son apparence du tout au tout. Pour tous les gars de la section, le sergent est un roc. Ils le surnomment Pops.


  De l’autre côté de la double ligne de barbelés à boudin tirés en travers de la Première Avenue et lestés par des sacs de sable, une femme corpulente implore le lieutenant de partager le vaccin que ses troupes gardent dans l’hôpital.


  — Madame, répond l’officier, si nous disposions d’un vaccin, pourquoi porterions-nous ces masques ? Savez-vous à quel point c’est inconfortable de devoir les garder jour et nuit ?


  Son interlocutrice lui jette un regard mal assuré.


  — Eh bien… c’est peut-être que de l’esbroufe.


  — Ce que vous dites n’a aucun sens, madame.


  — Je me suis fait violence pour descendre ici, et je ne bougerai pas d’un pouce tant que je n’aurai pas de vaccin pour mes bébés, vous m’entendez ?


  — Hé, par ici lieutenant, fait un autre homme.


  — Et d’abord, vous avez quel âge ? renchérit la femme. Douze ans ?


  — Lieutenant, par ici, insiste l’homme. Merci. Le président des États-Unis a affirmé que vous aviez un vaccin. Pourquoi le Président dirait ce genre de chose si ce n’était pas vrai ?


  — Monsieur, le commandant en chef des forces armées n’a pas transmis cette information à sa hiérarchie, qui m’en aurait certainement informé.


  — Hé, je vous ai posé une question, reprend la femme. Vous m’entendez ?


  — Ma femme l’a attrapé, intervient un autre quidam, et j’ai demandé à sa sœur de passer chez nous pour s’en occuper, mais elle aussi l’a chopé et je ne peux pas les maîtriser toutes les deux. Elles sont revenues dans mon appartement pour y faire Dieu sait quoi… Elles sont peut-être en train de tout détruire, là-bas. J’ai besoin d’aide. Qu’est-ce que je dois faire ?


  — Faites au mieux, répond Bowman. Vous pouvez les conduire ici pour qu’on les soigne, ou demander à un voisin de vous prêter main-forte, ou peut-être faire appel à la police, s’ils disposent des ressources nécessaires. Mais je ne peux pas me permettre de demander à ne serait-ce qu’un seul homme de quitter ce poste pour vous aider. J’en suis navré. Sincèrement.


  Une longue série de détonations se fait entendre au nord, couvrant un instant le rugissement constant qui règne dans la ville, le vacarme étouffé de huit millions d’êtres humains qui s’efforcent de rester en vie. Bowman se raidit un instant et pivote en direction de l’écho lointain des coups de feu, les nerfs à vif, conscient de la menace indistincte. Quelques instants plus tard, le bruit est noyé dans le feulement sourd d’un hélicoptère Blackhawk qui passe au ras des toits.


  Pendant ce temps, le caporal-chef Alvarez vient de débouler, annonçant au lieutenant que les gens du Trinity souhaitent lui parler. « Une urgence », ajoute-t-il.


  L’homme dans la foule n’a pas cessé de parler : « Mais vous ne m’écoutez pas… »


  Bowman lui adresse un vague signe de tête, pris d’un irrépressible sentiment de malaise, et annonce à la foule : «Allez, c’est terminé. »


  Le docteur Linton, directeur de l’hôpital, se tient devant le bus municipal garé devant le bâtiment des urgences. Winslow, l’un des flics locaux armés jusqu’aux dents qui assurent la sécurité à l’intérieur, arbore le même air inquiet que lui, bien visible malgré leurs masques N95. Derrière eux, les victimes du Lyssavirus de Hong Kong et leurs proches attendent en file indienne que vienne leur tour d’entrer dans le véhicule, toussant et se mouchant sans arrêt. À l’intérieur, les infirmières se chargent du triage à la mode militaire, séparant les patients infectés par le Lyssavirus HK des autres malades, et de ceux qui sont simplement victimes d’une poussée de panique et de leur imagination.


  Les personnes infectées par le Lyssa sont réparties en plusieurs groupes. L’étiquette qu’on leur donne témoigne de la gravité de leur état. La verte revient à ceux que les infirmières renvoient chez eux pour qu’ils y demeurent en convalescence. La rouge désigne les malades prioritaires pour une unité de soins intensifs si l’une d’entre elles venait à se libérer. La jaune indique qu’on ignore si l’unité de soins intensifs aura le moindre effet : ceux qui la reçoivent sont hospitalisés, mais ils doivent attendre.


  Quant à ceux qui obtiennent une étiquette noire, on s’efforce de rendre supportable le peu de temps qui leur reste à vivre.


  Le taux de mortalité lié au Lyssavirus HK est élevé, correspondant à environ trois à cinq pour cents des cas cliniques, soit près du double de celui de la grippe espagnole de 1918-19. Des centaines de milliers d’Américains ont déjà trépassé, et on s’attend à ce que deux à trois millions d’autres les rejoignent. À vrai dire, le nombre de victimes est si élevé qu’on doit entasser les cadavres dans des camions réfrigérés qui tournent en permanence au ralenti, de l’autre côté de l’hôpital. Une fois pleins, ils s’en vont décharger leur macabre cargaison dans des fosses communes que l’on creuse dans le New Jersey.


  Mais le nombre de morts, aussi effroyable soit-il, n’est pas le vrai problème.


  Le Lyssa HK est un nouveau virus présent dans l’air et semblable à la grippe, probablement né chez le cynoptère de l’Inde, une chauve-souris géante, selon le CDC1. La maladie a muté pour devenir facilement transmissible entre humains. Elle vous met les jambes en coton comme une grippe carabinée, et d’autres symptômes caractéristiques viennent s’y ajouter : tressaillements, clignements rapides des yeux et forte odeur corporelle rappelant celle du lait tourné. La plupart des gens s’en remettent en deux semaines, mais si l’infection est assez grave pour que le virus pénètre dans le cerveau, elle provoque des crises de démence. La victime bave abondamment, l’écume aux lèvres, refuse de boire, devient paranoïaque et sujette à des mouvements brusques et violents. Elle finit par se retrouver incapable de parler, réduite à n’émettre qu’un grondement sourd qui évoque une moto au ralenti. Au journal, sur le câble, quelqu’un a parlé de « chiens enragés », et le nom est resté. Il convient tout à fait. Les chiens enragés sont dangereux, et les soldats savent désormais s’en méfier. Ces infectés ont déjà blessé et tué des gens, y compris parmi leurs proches. On leur donne toujours l’étiquette noire. Et ils finissent toujours par y passer, généralement en trois à cinq jours.


  Mais le vrai problème ne tient même pas au petit nombre de chiens enragés qui viennent compliquer une épidémie déjà abominable.


  Le véritable défi auquel les États-Unis se trouvent confrontés provient du nombre étourdissant de citoyens malades, incapables de faire quoi que ce soit excepté s’allonger, et requérant une attention constante.


  Comme le système immunitaire humain n’a encore jamais rencontré cet agent pathogène, il se trouve dépourvu de défenses naturelles et presque tout le monde est susceptible d’attraper la maladie. Par conséquent, des dizaines de millions d’Américains sont affectés aux quatre coins du pays et, parmi eux, ceux qui les soignent, veillent au maintien de l’ordre, produisent et distribuent la nourriture et les médicaments, font circuler l’eau courante et assurent le fonctionnement de l’éclairage, de l’air conditionné, des réfrigérateurs, des ascenseurs et des cuisinières. La nation tout entière commence à s’effriter.


  Un vieux dicton affirme qu’aux États-Unis, on est toujours à trois jours d’une révolution. Cessez de livrer les denrées alimentaires aux supermarchés d’un pays fort de trois cent millions d’habitants fermement attachés à leurs droits et disposant de deux cent cinquante millions d’armes à feu, et attendez un peu de voir ce qui se passe… C’est la raison pour laquelle le gouvernement a déclaré l’état d’urgence et rappelé ses troupes militaires envoyées à l’étranger : pour protéger l’Amérique contre elle-même.


  — Restez dans le coin, Mike, demande Bowman au sergent. J’ai une petite idée de ce qu’ils veulent, cette fois.


  Ôtant sa casquette, Kemper passe la main sur ses cheveux coupés ras.


  — C’était inévitable, lieutenant, répond-il. On savait que ça finirait par arriver.


  — Oui, mais on n’a pas pu prendre les dispositions nécessaires. On n’a pas l’équipement.


  — On a été formé au maniement des armes non mortelles, mais maintenant qu’on a l’occasion de s’en servir, pas possible d’en trouver, déclare Kemper en se revissant la casquette sur le crâne. Tout cet entraînement pour des prunes.


  Linton renonce à établir le moindre contact amical, fût-il de pure forme, avec les soldats qui défendent son hôpital.


  — Lieutenant, nous n’avons plus de place pour les nouveaux patients, annonce-t-il de but en blanc. Plus de lits, pas assez de personnel. Nous sommes à court de gants, de blouses et de masques. Il est temps de fermer les portes et de nous concentrer sur l’effectif de patients actuels, du moins dans un futur immédiat.


  — Je comprends, fait Bowman.


  Le directeur de l’hôpital lui tend un bloc-notes d’une main gantée.


  — J’ai ici les adresses de plusieurs autres centres de soin. Aux dernières nouvelles, ils étaient toujours en activité. Des centres de long séjour également, pour les chiens enragés.


  Le docteur s’éclaircit la gorge, gêné que ce terme familier mais politiquement incorrect lui ait échappé.


  — Je vous demande donc s’il vous est possible d’annoncer à ceux qui viennent ici chercher des soins qu’il leur faut désormais se tourner vers ces autres options.


  — On s’en occupe, répond Bowman tandis que Kemper s’empare du bloc-notes.


  Linton ouvre la bouche pour dire quelque chose, s’abstient, et lâche finalement :


  — Merci, lieutenant.


  Tandis qu’il regarde les hommes regagner l’hôpital, Bowman secoue la tête, et Kemper lui retourne un petit signe d’acquiescement.


  — Ça part en vrille, y’a pas à dire, déclare-t-il sans humour.


  — Il faut que j’en réfère au capitaine West, dit Bowman en soupirant. Mike, trouvez-moi mon officier radio.


  Le bruit d’une rafale d’arme automatique leur parvient soudain, de l’ouest, en plein centre ville. Les soldats se tournent vers la déflagration, déconcertés. Ils échangent un bref regard. La fréquence des coups de feu semble s’accroître à chaque jour qui passe.


  On se croirait à Bagdad, pensent-ils tous deux.


  Et l’épidémie ne s’est déclenchée qu’il y a quelques semaines.


  Quand on descend un chien, pas moyen de le manger


  Il y a huit jours de cela, les gars de la Charlie étaient assis sur le tarmac de la zone de soutien logistique King Cobra en Irak, cuisant le jour et gelant la nuit en attendant que le taxi aérien passe les ramener au bercail. Ils y étaient restés trente heures d’affilée. King Cobra était une véritable petite ville de tentes entourées de sacs de sable et de bunkers en béton qui s’étendait sur plusieurs kilomètres à la ronde, cerclée de barbelés et de miradors. Dans son exode, l’armée faisait preuve d’une célérité et d’une organisation qui tenait du miracle, mais la ZSL King Cobra ne s’en délitait pas moins au fur et à mesure sous l’effet de la confusion, des assauts constants des insurgés, et de cette tâche qui n’en finissait pas : tenter de fournir un abri et des soins médicaux aux infectés. On estimait à vingt pour cent la proportion de soldats envoyés en Irak qui avaient attrapé le Lyssa et avaient été assignés à des tentes de quarantaine.


  À l’époque, les gars pensaient qu’on les redéploierait en Floride, et ils avaient commencé à débattre des mérites comparés des filles de Miami et des donzelles issues de tous les autres États représentés dans la compagnie. Ils braillaient pour se faire entendre, car le personnel non-combattant du parc de véhicules voisin avait engagé un duel musical, un camp défendant la cause du gangsta rap et l’autre répliquant par des grands classiques de heavy metal.


  La deuxième nuit, ils avaient commencé à s’inquiéter. Aucun officier ne semblait au courant qu’ils se trouvaient là, et, à court de provisions, ils commençaient à crever de faim. Quelques-uns s’aventurèrent au-dehors pour mendier ou voler des rations, mais ils manquèrent d’y laisser leur peau. C’est à peine si on pouvait faire un tour aux latrines sans se faire agresser par une meute de chiens sauvages ou tirer dessus par un des gars de la relève à la gâchette nerveuse. Les clébards attrapaient le Lyssa, eux aussi, et il fallait emmener un fusil aux gogues si on ne voulait pas se faire mordre. Et du coup, quand on en descendait un, comme l’avait fait ce tireur d’élite de la troisième section, pas moyen de le manger.


  Un véhicule blindé garé en bordure de piste fut touché par un tir de lance-grenades et se consuma lentement. À l’intérieur, ses munitions cuisaient et explosaient avec de petites détonations sèches. Des Cobras des Marines passaient en rugissant dans le ciel noir, répétant une trajectoire de bombardement en rase-mottes. Au milieu d’un camp surpeuplé avec des feux partout, les lunettes à vision thermique et nocturne s’avéraient inutiles : les gars balancèrent des fusées éclairantes et se mirent à tirer dans les ombres à vue de nez. Le blindé déglingué explosa, projetant des éclats enflammés à quinze mètres de haut. Ce feu d’artifice suscita un concert de cris enthousiastes. Un artilleur affecté aux armes de soutien léger débarqua en riant, exhibant une bouteille de gin irakien bon marché qu’il avait achetée à des gosses dans le périmètre. Elle passa de main en main, chaque soldat savourant le feu liquide qui coulait dans sa gorge desséchée.


  Un échange de coups de feu éclata au loin, puis un autre, et des balles traçantes rouges fusèrent le long du grillage d’enceinte. Un obus de mortier s’abattit en chuintant au beau milieu du camp, projetant alentour des morceaux de tente. Tout un peloton de policiers militaires arriva au trot. Les PM demandèrent à tout le monde de baisser la tête. Des bus remplis de soldats traversaient la piste comme si de rien n’était, la lumière de leurs feux ondulant sur les tentes et les Stryker garés en rangs d’oignon, tandis qu’un cargo C130 atterrissait à une distance dangereusement proche. Les phares éclairèrent brièvement deux bidasses qui se battaient avant de dévier, les renvoyant dans les ténèbres. Dans les abris de quarantaine, quelqu’un se mit à crier. Des coups de feu retentirent.


  Les gars restèrent couchés par terre, frissonnant dans leurs gilets pare-balles, un casque pour tout oreiller, songeant à des délices interdits : douche brûlante, assiette débordant de frites, et bien sûr, les filles. Certains étaient si fatigués qu’ils rêvaient de dormir, ou sombraient dans un sommeil totalement dépourvu de songes. Au milieu de la nuit, ils se réveillèrent en sursaut, les oreilles, la bouche et les narines encroûtées de sable, au son des coups de feu. L’atmosphère empestait l’essence chaude et la fumée.


  Au moins, à la maison, c’est différent, pensèrent-ils en soupirant. Bientôt, ils en auraient terminé avec tout ça.


  Les balles traçantes vertes des fusils russes striaient la nuit froide au-dessus de Bagdad. La ville semblait en proie à la guerre civile. La rumeur prétendait que les milices abattaient les victimes de Lyssa dans les rues. Des gens se transformaient en chiens enragés et rôdaient partout, accompagnés par les animaux infectés, répandant l’épidémie.


  L’étendue du désastre dépassait l’entendement des soldats.


  — On aura essayé, déclara d’une voix tremblante le première classe Richard Boyd en observant le spectacle pyrotechnique. On aura vraiment fait de notre mieux. Maintenant, ils peuvent tous crever, je m’en fous.


  À l’aube, le lieutenant-colonel George Custer Armstrong, avec ses cheveux argentés et son bras maintenu dans une écharpe sanglante, l’air farouche, rassembla le bataillon et gratifia les hommes d’un discours passionné avant de les laisser embarquer à bord d’avions affrétés par la United et Air France pour le voyage de retour.


  On a annulé l’opération « Liberté irakienne », leur avait-il annoncé. Nous retournons dans le Monde Libre. Notre tâche a changé. Cette nouvelle mission est bien plus importante. En fait, il s’agit probablement de la plus cruciale jamais confiée à l’armée depuis la fondation de la République. Nous sommes chargés de veiller à ce que l’Amérique survive à la pandémie.


  Les gars avaient échangé de brefs coups d’œil avec leurs voisins, et quelques sourires discrets aussi. On y était. Ils allaient enfin rentrer au pays.


  Tandis que la Charlie company embarquait, la première section se rendit compte que le soldat Tyrone Botus, un gamin que tout le monde appelait le Coq, avait joué les filles de l’air. Il s’était aventuré près des tentes de quarantaine pour remplir les gourdes de sa section la veille au soir. On eut beau chercher : il avait bel et bien disparu.


  
    À suivre dans
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    1 Center for Disease Control : institut fédéral de recherche sur les causes et la prévention des maladies (NdT).
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